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CHAPITRE PREMIER. 

La mer dans le désert. — Route de Rosette. — ^ Notre 
caravane égarée par ses guides. — La nuit dans le désert. 
— Arrivée tardive à Rosette. — Puissance d'un firman ^ et 
le colonel Tordo à la porte de Rosette. — Inconvéniens de 
la générosité. — Les douaniers. — Encore mon firman. — 
Les Français respectés en Egypte. — M. Lanzoni, et le 
commerce des esclaves. — Détails sur notre séjour à Ro- 
sette. — Souvenir vivant de l'armée française. — Singu- 
lier raisonnement d'un Mameluk. — Ennuis ^ et embarque* 
ment sur le Nil. 



Kous avons laissé le colonel Tordo fort eiïi- 

pêché au milieu de ses bagages , lorsque nous le 

rejoignîmes ; sa femme était en avant. Au lieu de 

prendre trois bons mulets ou deux chameaux , ce 
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qui n'eût pas coûté plus, ils s'étaient embarrassés 
de mauvaises bpuriques; et de ma vie je n'oubli- 
rai l'impati^ice et la peine qu'ils eurent avec leurs 
bagages. Le colonel est d'une humeur très-iras- 
cible, vif et emporté; et il y avait de quoi exercer 
sa Lile : aussi ne s'en fît-il pas faute. Madame 
Tordo cheminait en victime de toutes ses affec- 
tions, $0A ssmàf MO ooari, sq& meubles tour à 
tour menacés, cahotés , et, pour surcroît de cha- 
grin , M. son frère courait gaillardement en avant 
avec un fusil qui pouvait bien avoir dj^-buit pou- 
ces de long, tirant sur les bécassines. Nous étions 
trèi^près de la halte qui se trouve à moitié che- 
min; il était plus de deux heures ^ et depuis dix 
nous marchions sous un soleil ardent. Je vis que 
Léopoîd s'était mis en nage pour aider de nouveau 
le colonel à remonter ses ustensiles de ménage^ et 
j'éclatai en toute franchise contre le beau-frère et 
jEkon goû, quiy sans s'occuper en rien de ces détes- 
table» embarras» s'étaient amusés k courir au loin 
pour se persuader qu'ils étaient à la chasse. Bruni 
(nom de celui qui logeait à l'hôtel , et qiie je regar- 
dais comme le futur de la veuve Grassiai) s'excusa 
fort poliment. Le beau-frère me fit une de ces 
mines en dessous qui me firent croire qu'il pou- 
vait bien y avoir du conspirateur chez lui. 
Je crois avoir dit^ en parlant de mon premier 



d'une eoinwfPeaÂiNE. ft 

TOjage à Rosette y que la moitié du dieâiia tibrs 
était sable comme le reste. Cette fois iloUdy^trotN 
vâmes un bras de mer profond, Àur lequel deuï 
grosses barques transportaient passagers, bagaged 
et montures à l'autre bord, après d'un demi^quâtt 
de lieue de distance. La mer avait fait cet etfi^iéte^ 
ment et il y avait de l'eau à une si grande profon^-^ 
deur , que des marsouins d'une énorme grosseur y 
nagaient autour de la barque comme en pleine 
mer. Les avis étaient partagés: les uns voulaient 
passer et faire halte sur la rive opposée | les autres, 
et j'étais de ces derniers, votèrent pour attaquer 
les provisions avant de tenter le passage^ Cet avis 
prévalut. Â quelques incidens près inséparables de 
pareilsrepas, le nôtre se passa plusgaîment que je 
ne l'aurais cru, et je me raccommodai presque avec 
les dehors de madame Tordo par la propreté riii- 
nutieuse que je lui vis mettre dàtisTafrangement 
des provisions* Madame Tordo est vraiment 
lexemple des femmes de ménage. Je ne me per- 
mets aucun détail descriptif sur la salle à manger;' 
je les réserve pour neuf ou dix tnois plus tard ,' 
où elle servit de chambre à coucher à Léopbld et 
à moi , avec un cortège de vingt ou trente Arabes 
et autant de chevaux et de dromadaires. Cette Huit 
fut une de celles dont je conserverai éternellement 
le souvenir», 
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Le passage fbt long et difficile; la peor eût 
même pa le trouver dangereux mais nous n é- 
tiofis peureux ni les uns ni les autres, et nous n'eû- 
mes besoin que de patience. Cependant au moment 
où il £dlut recharger tout le bagage du colonel , 
qu'on avait placé péle-méle sur le sable, il y eut de 
quoi perdre la tête ; ce qui ne manqua pas en effet 
d'arriver au pauvre colonel, qui criait, jurait et 
parlait de battre. Or, comme je m'étais promis 
de ne jamais souffrir qu'en ma présence un Eu- 
ropéen se permit contre des hommes qui n'osent 
se défendre , des voies de faits qu'en Europe la 
loi punit, je pris parti pour les Arabes et quoi- 
que nous parlassions italien , le colonel et moi , ils 
comprirent à merveille que je défendais leurs 
cause, rappuy ai mon éloquence de quelque hachis; 
tant bien que mal, tout fut chargé, et nous nous 
remimes en marche. 

Nous avions perdu beaucoup de temps avec les 
bagages du colonel; ce fut encore pire à cette 
dernière moitié du chemin. Nous étions bien en- 
core à trois lieues de Rosette, lorsque deux des 
ânes refusèrent d'avancer. J'oubliais de dire que 
le colonel avait envoyé son beau-frère et M. Bruni 
en avant, pour aller chez leur ami et compatriote , 
prier qu'on avertît pour la porte, que l'on ferme 
de bonne heure, mais que cette précaution suffît 
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pour tenir ouverte. Tout annonçait que la mar- 
che serait lente. Nous n'étions donc que quatre, 
et une dizaine de guides ou âniers. 

Tout impatientée que j'étais, l'idée ne me vint 
même plus de prendre les devans. J'étais la seule 
qui eût un firman, et je savais que c'était une 
sauvegarde pour tous; je croyais même qu'il 
pourrait servir de passe-port, mais je fus désa- 
gréablementdétrompéepourlecoloneletsafemme. 
Loin de vouloir en fatiguer le lecteur, je veux 
oublier les difficultés de cette pénible marche. Les 
guides qui marchaient en avant s'étaient four- 
voyés depuis une heure, nos mulets étaient en- 
foncés dans le sable jusqu'à pii-jambes; la nuit 
était close , et là nous étions certes bien entourés 
de toute Timmense majesté du désert. Voyant les 
montures tomber et hors d'état de suivre, je pro- 
posai de former un camp auprès d'une fontaine, 
que nous venions de découvrir, dy allumer des 
feux et d'y attendre le jour... Madame Tordo ne 
put s'y résoudre, et on continua clopin-clopant. 
Léopold, mon guide fidèle, avait amené près de 
nous le mulet qui portait notre bagage; il tenait 
son mulet par la bride , et marchait à la tête du 
mien , retardant le pas pour ne pas trop devancer 
la caravane. Elle arriva enfin à près de dix heures 
à la porte,... qui non-seulement était fermée, mais 
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OÙ nous trouvâmes , au lieu des courriers espé* 
4iés en avants un Turc bien laconique , bien sé« 
vère» qui nous dit « que Fheure était passée , et 
que nous n'entrerions pas. » Qu'on se figure un 
pareil contre«temps ! Ma première idée fut une 
idé^ d'inquiétude pour le beau«frère et M. Bruni, 
^r-. Léopold I qui avait déjà appris quelques 
mots utiles , parvint à demander par un guichet 
s'il n'était pas passé deux Européens. L'affir* 
siative, en nous soulageant de la crainte, jne 
donna une colère sérieuse ainsi qu'au colonel , et 
à Léopold une vive indignation ; ils étaient arrivés, 
ils étaient dans la ville, et ne se trouvaient pas à la 
porte pour nous dire i • Prenez patience , arrangea* 
vous pour le mieux. » L'idée me vint de montrer 
monfirmaUt Aussitôt la petite porte nous livra pas* 
sage, les têtes s'inclinèrent, et on nous laissa passer, 
Léopold et moi, avec notre bagage. Pour le colo* 
nel et sa femme, on ne voulut pas les laisser en- 
trer. Us nous donnèrent le nom de leur compa- 
triote , et nous pénétrâmes dans le dédale des rues 
de Rosette , où nous attendait encore bon norpbre 
de ^contrariétés. 

On vient de voir que le colonel Tordo , sa 
femme et son serin , moins heureux que nous, 
n'avaient pu franchir la porte de Bosette. Le eo- 

IomI «'était placé tout contre la porte, au milieu 
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dt ses bagages dont il avsiit de quoi âe faifé nii 
ramp'art ; tandis tjue les ânes et les tniiletiers for- 
maient la gàrnisoti de ce singulier retranchemeht. 
Il n'y avait pas le tnoîudre danger; mais la posi- 
tion n*en étaitpas moins très-désagréable, et le pro- 
cédé dix beau-frère et de Bruni sans excuse. Il houâf 
fut impossible de nous faire assez comprendre 
pour trouver la dèmôure du médecin Compatriote 
du colonel. Pour éviter de tomber avec iids mu- 
lets, notis suivions à pied, bras-dessuà bras-des-^ 
sous, notre mulet de charge, tiraiït les nôtres après 
nous par la bride, sans pouvoir éviter qu*à cbaqùe 
instant bétes et gens ne fissent des faut pas. Quoi- 
que le firman seul iious eût valu Fox^verture dô 
la porte, la bonne grâce qu'on y avait mise avait 
obtenu son tribut; et nous Favions apparemment 
trop largement payée, car le bachîs glissé dans 
la main du portier janissaire donnai Tidée d'un tour 
assez passablement combiné pour en obtenir un 
pareil. tJn des gardes dé nuit qui s'était trouvé là 
nous suivit , disant à nos guides qu'il fallait nous 
conduire à là douane, quoiqu'il fit très-oD^cùr. 
Lé raraazan était commencé, et l'usage très-relî- 
gieusémerit observé par les musulmans de ne' 
prendre aucune nourriture que d'un soleiï à Pàu- 
Ire , fit que partout il y avait des réunions sur lô 

devant dés boutiques, qù, àssj^ m derf nattes' ti 
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des tapis, ils fumaient et prenaient du café« Nous 
BOUS rappelions assez Rosette pour nous aper- 
cevoir que nous n'étions pas dans le quartier de 
la place des Consuls. Léopold l'expliqua au mule- 
tier et apprit qu'en effet on nous conduisait à la 
douane. Or, comme le firman dispense de ces en- 
traves f je fis arrêter et demandai à haute voix l'a- 
gent consulaire de France. Celui qui nous jouait 
ce tour tint bon pour la douane. Léopold fit deux 
pas pour parler à un des Turcs assis à quelque 
distance ; le suppôt douanier en profita pour pous- 
ser nos montures, alors n'écoutant que mon droit, 
j'arrachai la bride des mains de cet homme, le re- 
poussant d'une main et de l'autre tenant le firman 
à hauteur de sa figure. Il fut effrayé mais ne céda 
point; et nous luttâmes un instant, moi en bar- 
rant le chemin, lui en s'efforçant de passer outre^ 
jusqu'à ce que Léopold revînt accompagné cf un 
Arménien, qui n'eut pas sitôt vu le firman que 
d'un seul mot il fit disparaître le Turc comine une 
ombre. L'Arménien avec tous les signes du res- 
pect, nous conduisit vers la place , nous disant en 
italien passable que cet homme avait voulu nous 
escroquer un bacbis; que si cela était su du gou- 
yef neur , il ne tiendrait qu'à nous de lui faire ad- 
ministrer quelques centaines de coups de bâton, 
parce que le gouvernement de Mohammed-Aly 
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ordonne surtout le respect pour les étrangers , 
et une obéissance soudaine à ceux qui sont 
munis d'un firman. Je remerciai beaucoup notre 
intelligent guide , mais en le priant fort de croire 
qu'un seul coup de bâton me ferait plus de peinç 
que tous les désagrémens que nous venions d'é- 
prouver, que je ne voulais point de vengeance, 
et je le priai de n'en point parler au gouver- 
neur. Il me dit qu'il ne pouvait pas me promettre 
cela; et je n'eus d'autre espoir qu'en prenant la 
résolution de voir moi-même le gouverneur qui 
ne refuserait pas cette grâce à El-Moutéasiré. 

Avant d'arriver à la place , Léopold reconnut 
la maison du parent de M. Drovetti, M. Lanzoni. 
— Ne connaissant point l'agent consulaire, je fus 
heureuse d'avoir découvert la maison d'un homme 
qui nous avait, à notre premier voyage, fait un 
accueil si poli, si amical. L'Arménien, nous ayant 
ditcAe il signor Lanzoni chirurgo del Vospedale^ 
demeurait toujours là; nous le remerciâmes de 
son obligeance, et Léopold frappa à la porte. La 
place est peu éloignée, et les janissaires de garde , 
entendant le bruit , vinrent en force ^ avec une 
lanterne, prendre nos signalemens, avec beau- 
coup de politesse. Honneur à l'habit européen ! 
honneur à Mohammed-Aly qui le fait ainsi res- 
pecter ! Mais il y avait un devoir de police à ob- 
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server, et j'avoue que je m*amusai de me laisser 
bien entourer, ainsi que Léopold, de ce cercle 
d'une douzaine d'hommes tous bizarrement cos- 
tumés; puis, tirant le bienheureux firman, et 
in'élevant sur une marche du perron brisé , je lé 
déployai eh l'élevant au dessus de leurs têteS. Sitôt 
qu'un reflet de la lanterne eut frappé dessus^ 
toutes ces têtes s'inclinèrent à là fois à la vue du 
cachet de leur prince, et tout le monde se retira. 
Tavoue qu'en voyant Fefifet de ce firman^ je ne 
pus m'empéclier de trouver un côté très-aimablé 
' au pouvoir absolu, pour ceux qu'il protégé, bien! 
entendu: ce qui, en Europe, pourrait s'appeler du 
patriotisme accommodant. — Je commençais à 
croire que nous nous trompions de porte, ou que 
la maison n'était plus habitée ; et nous allions partir 
désolés, lorsqu'une fenêtre s'ouvrit à côté, et unef 
voix de femme, une douce voix, nous rendit lé 
courage, en nous disant, en français, que M. Lan-' 
zônî demeurait bien toujours là, mais qu'il était 
sans doute couché; et nous offrît d^ehtrer chéâf 
elle en attendant. 

J'allais accepter quand une lumière parut, et 
aussitôt après un sais qui aida à monter les baga- 
ges. J'ai donné Une idée de l'habitation du parent 
de Mt Drovetti, qui, certes, offrait encore moins 

dû te ànmtd (Jué lé sôi-disânt f^Ué de tmvèf 
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à Alexandrie; mais du moins à notre premier 
passage il y avait , sinon de rélégance, sinon 
même le nécessaire , du moins Findispensable. 
Cette fois tant avait disparu; c'étaient les quatre 
murs d'une maison délabrée. Je fus saisie comme 
à là découverte d^un malheur; j'en soupçonnai un 
et je m'applaudis de pouvoir peut-être reconnaître 
rhospitalité reçue par quelque service, La vue 
de M. Lan2oni confirma mes craintes et raffermit 
ma résolution. Je ne devais pas tarder à changer 
ma sotte pitié en un sentiment tout opposé. Des 
excuses gauches sur le retard des ouvriers , une 
tenue sale et un rislble embarras, me l'eussent , en 
toute autre circonstance, fait quitter à l'instant; 
mais à moins de bivouaquer dans la rue, il fallait 
se résigner. Je priai M. Lanzoni d'envoyer son sais 
à l'ami du colonel Tordo pour qu'on allât tâcher 
de le faire entrer dans la ville; il dit qu'il allait en- 
voyer aussitôt; mais je sus le lendemain qu'on n'a- 
vait pas envoyé, que le colonel avait obtenu le pasr 
sage au moyen du hachis renforcé, et que, n'ayant 
pu trouver son ami, il avait été forcé de se rendre 
à la douane avec ses bagages, et qu'il avait bi- 
vouaqué sur là place, en face même de l'entrepôt. 
M. Lanzoni s'excusa, sur Theure et sur ce qu'il ne 
dinait plus chez lui, du défaut de toute provision. 

Je le regardais avec Tair qui dit clairement; 
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êtes- VOUS malheureux? puis-je vous être utile? 
mais M. Lanzoni n'en était qu'à un dénuement 
apparent j et si les esclaves Grecques et les divans 
avaient disparu, ce n'était pas au détriment du 
propriétaire. Ah! si j'avais su tout, quel cauche- 
mar j'aurais eu dans cet maison , ou plutôt dans ce 
bazar de chair humaine! Ce ne fut que le lende- 
main que j'appris que M. Lanzoni faisait non-seu- 
lement le trafic des esclaves, mais qu'il venait de 
vendre celles que j'avais vues chez lui , et cela après 
en avoir fait ses servantes et plus. Madame de Sé- 
vignédit quelque part, qu'en entendant sortir une 
grosse balourdise de la bouche d'un joli homme, 
il lui sembla lui voir des cornes. Pour moi, chaque 
fois qu'on m'a montré des Européens faisant l'o- 
dieux commerce d'esclaves , j'ai cru voir la légion 
des diables dans un seul pourpoint. Du reste, je 
suis bien sûre que les deux jeunes filles Grecques 
dont j'ai déjà parlé auront été charmées de chan- 
ger de maître, surtout si elles ont passé dans un 
harem, quelque simple qu'il fût. Les esclaves sont 
mille fois mieux avec les Turcs qu'avec les Euro- 
péens, ce qui ne fait pas notre éloge. Aussi n'ai-je 
pas la prétention de le faire , mais bien plutôt celle 
de dire vrai. 

Embarrassée de ma contenance avec M. Lan- 
zoni, et voyant que nous le gênions, après avoir 
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passé la nuit sur un tapis , nous nous rendîmes à 
l'aube du jour sur le port pour chercher une 
Dahie; le colonel Tordo y arriva peu de temps 
après et nous raconta ce qu'on a lu. Il était jus- 
tement irrité contre son beau -frère et son 
ami. Pour moi , je fus indignée lorsque le pre- 
mier avoua avec simplicité : a Qvl étant très-fati- 
gué, et ayant trouvé le souper prêt, il avait cru 
inutile d'aller nous attendre à une porte fermée. — 
Et vous n'avez rien imaginé de mieux , lui dis-je y 
que de nous exposer à passer la nuit dehors, sans 
même vous donner la peine de venir nous attendre 
en dedans, pour nous épargner au moins lestour- 
niëns de l'incertitude? Vous êtes. Monsieur, bien 
singulier..... » M le colonel Tordo était au moins 
aussi indigné que moi; mais le déjeuner, non- 
seulement raccommoda tout et fit tout oublier , 
mais on prit des arrangemens pour prolonger 
notre séjour à Rosette. Il y avait sur le tapis de 
fort galans projets pour fêter la Contemporaine, 
à ce que je sus d^un des drogmans piémontais.Si 
l'on m'eut invitée franchement , j'aurais remercié 
ou accepté franchement aussi; on recourut audé< 
tour de retarder la fournée de pain que nous 
avions commandée , celui qu'on trouve le long 
du Nil étant détestable ; cela m'indisposa contre 
des intentions dont je n'eusse vu que la bien- 
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veillance. Nous avions de suite £iit porter nos 
bagages à la dahie que nous avions arrêtée; 
elle était grande, à deux compartimens, et as- 
sez propre. Léopold et moi nous nous y instal** 
lames I et nous fîmes notre frugal déjeuner. Ne 
pouvant presser le départ qui était fixé à ïaasr^ 
et n ayant aucune envie de voir Rosette , nous 
arrangeâmes nos tapis, et nous attendîmes assez 
impatiemment Fbeure du déport , croyant voir 
arriver à tout moment le colonel Tordo avec ses 
bagages. Il vint enfin avec deux Piémontais de ses 
amis nous dire qu'on ne partirait que le lende- 
main , le pain ne pouvant être cuit que le soir 
très-tard J il fit suivre cette nouvelle de l'invitation 
de diner chez son ami. 

Je me contentai de dire au colonel que mon 
habitude n'était pas de diner chez les amis des au- 
tres, et que nous allions remettre le prix de notr6 
voyage, ptiisque le nolis était en commun, et que 
nous prendrions une cange ou dahîe pour passer 
TAasr, comme il avait été convenu, et Léopold 
avait déjà appelé pour porter nos effets. Le colo- 
nel voulut s'emporter, je ne l'écoutai que lorsqu'il 
donna ordre de faire amener ses bagages. Cette 
petite scène ne prépara pas très-agréablement un 
trajet de trois jours qui pouvait endurer quinze. 
Je fis vœu de ne plus jamais avoir le moindre con* 
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tact en voyage, avectjuelque voyageur que ce pût 
être. On porta les provisipns à bord , et il fut dé- 
cidé qu'on dinerait en mettant à la vodle. Nous 
eûmes quelques visites , mais les personnes qui 
vinrent nous voir, toutes parfaitemeqt polies, me 
pardoi^neront de ne pas les citer ici , nçs relations 
ayant commencé et fini par exactes de politesses. 

J'ai dit que Léopold savait déjà assez d'arabe 
pour se&ireà peu près comprendre; quant à moi 
j'étais d'une grande infériorité, et tout mon savoir 
se bornait à compter tant bien que mal jusqu'à 
quatre ^i et quand j'avais répété un {ouahhed), 
deux ((^tnin), trois (^e^te), quatre (ar^^a), je res- 
tais presque toujours court sur ^raz/i^ (cinq) qu'il 
m'a fallu deux mois pour apprendre. Cependant 
la nécessité fit si bien , qu'avant d avoir quitté une 
seconde fois l'Egypte, j'étais assez i^rz/^^Ve pour 
pouvoir même citer à mes lecteurs luie conversa- 
tion en style de grammaire, aussi intéressante à 
peu près que les modèles de lettres de tout genre, 
et pour toutescirconstances, qu'on trouve à la fin 
des dictionnaires. 

£n attendant le départ, j'étudiai ma leçon 
d'arabe. Le reïs nous fit entendre qu'il avait ^ 
bord un homme qui avait été blessé et fait pri- 
sonnier par les soldats du sultan Kébir; et, tant 
bien que mal^ nous comprimes que c'était au com« 
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bat du village à^Embabé , YÎs-à-vis Boulac. Il fai- 
sait parti des fellahs qui s'étaient joints à Mourad- 
Bey f pour s*y retrancher. Deux mille mamelouks 
et autant de fellahs furent tous passés au fil de 
l'épée; on leur coupa toute retraite, aucun ne 
voulut se rendre, une partie fut poussée dans le 
Nil. Ce fellah blessé et tombé mourant sous une 
montagne de morts, reprit le sentiment de la vie 
par celui des souffrances ; et avec Tapathie d'un 
d'un vrai croyant , s'étant un peu dégagé de l'in- 
commode et triste fardeau des cadavres de ses ca- 
marades, il vit à peu de distance un Français 
blessé aussi , qui rafraîchissait son visage brûlé 
par un soleil ardent et étanchait sa soif dans les 
eaux du Nil; le fellah savait que les soldats du 
sultan Kébir ne tuaient pas les ennemis après le 
combat. Il jeta un cri de détresse , tendit les mains 
vers le Français, et celui-ci fut bon, charitable, 
et l'aida à marcher vers l'ambulance. Là il apprit 
que Mourad-Bey, après l'affaire du village d'JF/n- 
babéf s'était en fui vers la hau te Egypte : « Et, disait le 
pauvre diable, lorsque mes yeux virent que si peu 
(il comptait cinquante sur ses doigts) de Francs 
étaient là tués , tandis qu'Embabé et le Nil étaient 
une grande tombe des nôtres, alors je dis : Sultan 
Kebir est plus puissant que Mourad-Bey, et le 
pauvre doit s'attacher au fort. » Il fut soigné avec 
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nos blessés et s'attacha tellement aux Français 
que Tévacuation de l'Egypte fut pour Hallan une 
calamité, et lorsque les Anglais firent leur mal^ 
heureuse entreprise sur Rosette , ce fut encore en 
souvenir des Français que le pauvre et brave Hal- 
lan se battit en désespéré et reçut une nouvelle 
blessure qui l'estropia pour toujours de la main 
droite. Comme il était très-connu, lès bateliers 
l'employaient volontiers au trinquet, et je fus 
réellement tentée de rendre grâce au hasard qui 
partout me faisait trouver des témoins de nos 
jours de triomphe , et des preuves de l'humanité 
de nos soldats dans la bouche même des vaincus. 
Ces détails nous avaient abrégé les longues heures 
d'attente, et nous fûmes presque désagréable- 
ment surpris par l'arrivée de nos compagnons de 
voyage , qui traînaient encore après aux tous les 
ennuis de départ des voyageurs qui n'ont point 
voyagé et qui ne savent comment s'y prendre. 
Pleurs de [séparations, douleur fraternelle très- 
bruyante, adieu, au revoir, complimens et bruit 
des mariniers... Un quart d'heure après, les grou- 
pes n'étaient plus qu'un lointain, et la dahie 
lancée sur les flots nous entraînait rapidement à 
notre destination. 



ifcii. Il 



m. 



r8 SSMOIKBS 



CHAPITRE IL 



Beauté des bords da Nil. — IndiftéreoM des Européens pour 
les Arabes. — Sévérité des Tiircs à observer le ramazan. — 
La femme d'un patron de barque , et le profil de Clcopâtre. 
— Foa et Cheik-Ibrabim , villages sur le If il. — Arrivée à 
Boulak , et attentions de Sculiman-Bcy. — Ma seconde en- 
trée au Caire. — L'iotérienr de Seulimaii-Bejr. — Appâr- 
iemcnt sur le Nil. «« Notre iostallation dies Seulimaii. — 
liO tableau de la bataille de Wagram dans un palais mu-; 
sulman. — Fête cbez Seuliman. — Le docteur del Signore. 
»-» Catherine la jeune Nubienne. 



Îjè plus beau jour d'Orient éclaira notre départ ; 
snrla rîv« gauche du Nil se déployait une verdure 
de printemps ; partout des points de vue admi- 
tabies même dans leur uniformité. Mes yeux Èe 
seraient reposés avec ratissement sur la spleii>- 
deur d'un tel spectacle > si le charme d'un climat 
délicieux, d'un ciel pur et azuré, etd'uùe ferti- 
lité miraculeuse , n'eût été rompu à chaque in- 
stant par l'aspect du dernier degré où peut attein* 
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dreiamfsêrehuÂiaîue. Ah! qu'on ne me parle psfi 
d'tm beau ^js où le peuple croupit en haillonà l 
qu'on ne ine vante pas les plaines couvertes de 
tnoiœans^ quand le peuple n a pas de pain ! Lei 
rives du Nil rie m ont fait éprouver qu'une acca? 
biante tristesse. Quand je me laissais aller à mes 
rêves ^ à mes vœux pSour la Véritable prospérité 
de luette terre de Tbospitalité, il me semblait que 
éi j^avats su l'arabe ou le turc^ que si j'avais pu 
parler sans interprète^ comme le faisait M. Dro- 
vettiy depuis long-temps le peuple aurait ofiert un 
sjspeet moins repi^usslint; les cahutes (disons 
pins vrai : les irous les bougés) des villages 
auraient été remplacées par de joHs bourgs , des 
maàsonnettes en planchée , comme j'en ai envoyé 
le pian à Schériff-Bey j gouverneur de la {faute- 
Egypte f' plan ^ue notre bï*ave et bon Seultman- 
Bey m'a promis de suivre pour un village qu'il 
vet^ faire élever à Kanka - . 

ï)ans les tonrhées que fait qneiquefbts le vice- 
tèf, âin^iqu'fbrahim-Pa^ha^ rien n'eût été facile à 
M. Drôvelti cônâne de faire adopter de pareilies 
a^âétlôrations à ce$ princes; tar tous deux veulent 

* Village près J'Àbou-Zatel , au delà de M plaine d'Hélio- 
poiîs , où JScuIîinan a des terres qu'il fait éultivér à reufô- 



il ne Itti est venu l'idée de le conduire à une de* 
fenêtres de ce divan , où les dignités et Tintrigue 
»e croisent et se relèvent , pour lui dire, en lui 
tnontrant leà sales cahutes qui sont en bas delà 
plate-forme , et où vivent des spectres en lam- 
beaux : t Voilà ce qu'on ne voit pas en Europe! 
voilà ce qui tient à une barbarie que vous voulez 
remplacer par nos usages. Au lieu de ruineux 
achats d'inutiles machines, feites élever des habi- 
tations saines , donnez avec discernement le vête- 
ment et la récompense à celui qui travaille, dé- 
truisez les cloaques et la malpropreté , et votre 
trésor s'augmentera par lés efforts même du peu- 
ple , qui vous devra son bien-être et ne vous de- 
mandera pas sa liberté. » Ah! pourquoi ai- je vu 
rÉgypte, à un âge où tout projet qui exige un 
avenir est presque une extravagance! Plus jeune, 
rien ne m'eut détournée de m'arrêter pour long- 
temps en Egypte , d'y eissayer tous mes plans , dé 
faire sur des villages entiers l'expérience de la 
bonté et de la patience. Ah ! mon cœur me dit 
que les années de trop in^ont 6té seules la noble 
gloire d'entendre répéter mon nom par des mil- 
liers d'êtres reconnaissans , qui m'auraient dà 
leur bonheur! Et, tout compte fait, qu'on sache 
ou non prendre son parti, il est excessivement 
fâcheux de vieillir et... d'être vieille. 



t 

Mais f oublie que je Togue sur le NiL }'ai dit 
je crois, que notw étions au ranxaun, rigou^ 
ireusement observé , comme tcMis les parémes, par 
ie peuple. Nos pauvres bateli^s n'en pouvaient 
plus , et leur air abattu , ieurs yeux éteints^ prou** 
vaient, de reste, qu'ils attendaient le coucher du 
ëoleil avec une impatience pénible. Kotre blessé 
d'Ëmbabé souffrait moins patiemment encore que 
les autres. On voyait qu'il avait partagé autrefois 
la gamelle de nos soldats 3 aussi demandait-il à 
chaque instant à Léopold, si la lueur qu^on voyait 
à l'horizon était ei chams^y ou s'il était déjà couché* 
Le reïs' avait demandé la permission d'emmener 
sa femme) comme elle avfiit un extérieur assez 
propre ^ nous y avions d'autant plus volontiers 
consenti que les femmes de ces contrées sont oa 
ne satirait moins gênantes , et celles de la classe 
feUah surtout. Cette pauvre créature toute voilée^ 
avec son vilain masque sur le :visagey se tenaiC 
accroupie s^r le haut de la chambre, et. je la 
voyais prête à dé&iltir. Se m^approchai d'elle et lui 
tendis une orange avec uq imovoeaude bisauit; 
elle les prit, soupira et ies plaça dçiMnt elle sans 
y toucher. D\m soleil à l'autre , ceux qqi suivent 

^ Le soleil. 
* Le patron. 
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rigoureusement la loi du ramazan > non^seulement 
ne prennent ni nourriture ni café, mais ils ne fu- 
ment même pas. On en voit j exténués^ couchés le 
long des rues, et sitôt que le soleil estcopché, mal- 
gré la faim qui les dévore, se mettre à fumer avant 
même de songer à manger. C'est ce que fit la 
moitié de l'équipage de la dahie ; mais la femme 
du reïs fit honneur aux; provisions que nous lui 
donnâmes. Elle ne soulevait son masque pour 
manger, qu'en nous tournant le dos, à cause de 
Léopold et du colonel. Quant à moi , elle me laissa 
voir ses traits en me disant mara^^ et en montrant 
mon gilet, avec un sourire qui exprimait très* 
bien: a l'habit ne fait pas le moine.» C'était une 
forte femme; ses yeux étaient noirs et trèsrbeaux, 
mais elle avait les traits carrés, et le nëz fort 
gros, type de presque toutes les femmes de TÉ** 
gypte , et qui leur donne une grande confor-r 
mité avec les traits du sphynx de Gîseh. Tai vu 
une fort belle pierre ( belle d'antiquité ) où il 
y avait une tête de Cléopâtre ; c'étaient les mêmes 
traits, la même coupe de figure, c'est-à-dire, 
rien dé noble , de gracieux ni de distingué. 

Nous passâmes, sans nous y arrêter, devant 
Foa , grand village à huit lieues de Rosette , un 

r 

* Femme. 
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peu au delà du canal. Il régnait dans notre qua- 
tuor, improvisé, par circonstance, un je ne sais 
quel désir de nous quitter , mal déguisé sous les 
phrases banales d'une politesse guindée. Un 
homme d'un peu de tact et d'esprit, qui serait 
tombé au milieu de nous , sans rien savoir de nos 
relations , aurait dit à la première vue : « Voilà 
deux couples qui sont mal à l'aise ensemble, i Le 
lendemain le reïs arrêta à CheiÂ • Ibrahim y viN 
• lage où il y a une foire extrêmement suivie, et 
dont on raconte des choses si absurdes et si scan- 
daleuses que je me garderai de les répéter, mal- 
gré l'opinion de quelques Européens, qui ont 
voulu me persuader qu'un voyageur devait tout 
voir. Ils m'ont même, cité des dames réputées 
moins courageuses que moi, et qui, cependant, 
s'étaient montrées moins susceptibles. Les infa- 
mies de ce genre me font horreur; et, sans blâ- 
mer qui que ce soit de faire comme il l'entend, 
je me contenterai de dire ici avec Corneille: 

Après un tel taLleaa 
II faut passer Veponge , et tirer le rideau. 

# 

Lorsque nous arrêtâmes à Cheik-Ibrahim il n'y 
avait pas de foire , mais un marché où nous trou- 

^ Juge et saint. 
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vàmes cîu pain dii pays, quelques légumes fort 
rares , des tDeufs et des poulets« Heureusement 
notre dahie était assez propre , et avec nos pré- 
cautions, nousfumes très-peu incommodés cette 
fois de la malpropreté habituelle. 

Nous arrivâmes enfin le quatrième jour à Bou- 
lait, construit sur le Nïl à une demi-lieue du Caire. 
J'aperçus de loin deux sais conduisant des ânes 
très-bien sellés, et je devinai tout de suite Fatten- 
tion de notre brave ami Seuliman-Bey. A peine 
la dahie eut-elle abordé entre plusieurs autres 
bateaux, que nousvtmes deux jeunes instructeurs 
vêtus à la turque venir à bord. C'étaient des amis 
du colonel Tordo, car madame Tordo les accueillit 
par des eari^ oari birichini ^; expressions qui, à 
son âge, ne pouvaient certainement donner lieu 
à aucune interprétation maligne, et prouvaient 
seulement la plus intime familiarité, surtout pour 
qui connak les usages italiens. Ces messieurs 
m'offrirent leurs services, ce dont je leur témoi- 
gnai ma reconnaissance , sans toutefois les accep- 
ter, car je savais que ^^uliman nous attendait, et 
j'étais empressée de le voir. Le reïs payé, nous 
ptwles congé dé no§ compagnopis de trajet. Le 
We^«? d'Embjihé^idftè porter nqtre bagi^àtfrFfii 

^ Chers , chers polissons. 



près tJii }ieu mêiAe où cfet Avabe avaif r$çtt le^ 
soins d'ua vainqueur géi^éreux , du sultan Kibîr 
(Bonaparte). 

lies deux «sus, qui comptaîrat nous vdr abor^- 
der af ec la joUe cange que leur maître Seuliman' 
Bey avait ejcpédiée à Bosettepôur nqaa prendre, 
ne feisatent pas la moindre attention aux France 
qui débarquat0nt d'une dabie de louage, et nous 
tùmen forcés de suivre nos bagqges à la douane , 
pour montrer ie firman. Aussitôt la foule noua 
sépara d'eux, au point que nous préférâmes 
prendre des ânes, et nous voilà tous deux , Léo- 
pold et moi , cheminant vers le Caire, au milieu 
de chameaux, d'ânes, de chevaux et de mulets | 
et des brouhaha d'un peuple bien étrange pour 
desyetix européens. Pour nous, dans cette foule, 
si totalement étrangère d^aspect , de langage ^ t 
de mœurs, nous étions aussi tranquilles que 
nous l'aurians été en plein jour au milieu de la 
place Vendôme. Comme à chaque pas je trout 
vais un motif d'hommage pour ce bon Moham*r 
raed-Àly ! Oui, bien que je l'aie déj^ dit, je veux 
le répéter encore : la sécurité dont les Européens 
jouissent dans ses vastes états, le respect qu'op a 
pour rbabit français, sufi&rai^pt pour prouve? 
combien ce primîe est digne de régner. *< 

En passant sous la pointe pour entrer sut* la 
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place Ezbekiéh, et laissant à notre gauche la 
maison ou Kléber fut tué'^ Léopold s'arrêta à une 
porte latérale ouverte, où l'on établissait un saquv 
qui monte Feau, à peu près à l'endroit où étaientla 
terrasse et le puits où se cacha le fanatique 
meurtrier. Cela m'aurait ramenée aux plus som- 
bres réflexions si heureusement je n'en eusse été 
distraite de la plus aimable manière par la vue 
de Seuliman-Bey, qui, non content d'avoir chargé 
ses gens d'aller nous attendre, venait lui-même 
au devant de nous à cheval, craignant, disait-il, 
quelque gaucherie de la part des sais. Il y en 
avait en effet, mais de notre côté seul, ce que 
j'expliquai à Seuliman. Alors nous apprîmes que 
la cange avait été envoyée à Rosette. « Mon bon 
Seuliman, lui dis-je, quels ennuis me serais-je 
épargnés avec un peu plus de patience! Mais 
enfin nous voilà, nous allons au quartier franc. 
-^Pas du tout ! vous allez venir chez moi.... 'j J'au- 
rais été honteuse de hasarder même la phrase 
banale de ceux qui meurent d'envie d'accepter , 
de lui témoigner la crainte de \e gêner peut-être. 

i 

* Rouage en bois en usage depuis des siècles , sans doute , en 
Egypte j et le seul conrenable pour son climat ; et que ne 
remplaceront jamais les coûteuses inventions des machines 
dont j'ai parlé précédemment. {Note deV Auteur.) 
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Kous nous achenoinàmes donc vers le véritable 
temple 4e rhospitalité , sur la terre la plus hospi- 
talière du globe. J'aurais préféré passer en dehors 
de la ville , et. Seuliman logeait alors au Masserr 
Altika/. Nous passâmes devant le palais dlbra- 
him j , dont Seuliman me fit remarquer la su- 
perbe avenue intérieure , que j'espérais bien 
admirer plus à mon aise et de plus près. 

Seuliman-Bey a le goût de faire bâtir; au mo** 
ment de notre arrivée , la moitié de sa maison 
était à bas, et l'autre étayée par de^ poutres de 
sûreté. Il avait poussé son amicale prévoyance 
jusqu'à m'éviter l'ennui des ouvriers, en nous lo- 
geant de l'autre côté. Notre appartement était 
très»gai, et donnait sur un beau jardin; nous 
avions une vue sur le Nil. Domestiques pour noiis 
servir, soins. assidus, prévenances, tout me fut 
prodigué. Seuliman suivait la loi ^ et le repas ne 
se faisait qu'après le coucher du soleil. Il fut donc 
convenu qu'on nous servirait notre déjeuner che2; 
nous et qu'on se réunirait au repas du soir. Nous 
eûmes, en entrant au divan de notre ami, une 
bien agréable surprise. Dans cette salle, d'où l'on 
voyait le jardin par un très-grand vitrage, il y 
avait un grand panneau où un peintre fort habile, 

* Vieux*Cairc. . 
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tfiioiqiMr simple «ttiateur, contménÇ^iti à is^pro- 
duire la bataille dé Wagram. Les groiipea étaient 
déjà tiraéés, et sur le premier plan, quelques figu- 
res ébauebées étaient déjà eoloHées. Tout antuin- 
çait qu'un pinceau fidèle allait retracer cette mé- 
morable victoire. Les ornemens de rensertlble 
deyàient répondre au sujet principal du tableau , 
et un écusson en face^ était ombragé des drapeau:! 
de ritalte et de Tétendard tricolore. J'ai vu plus 
lard des Turcs venir voir cette peinture, et porter 
là main sur leur cœur, à la vne.de l'eropel-eur à 
cheval et fidèlement représenté pour les acces- 
soires, sinon pour le visage. J'y ai vu aussi des 
employés ministériels fort embarrassés eil face du 
drapeau national , et en présence d'un musulman 
qui en très*bon français leur racontait tout ce 
qu'il y avait pour lui de bonheur à voir retracer 
ces époques d'immortelle gloire. 

SeuKman savait que mon désir était de pro- 
fiter de la saison la moins chaude pour remeater 
le lïil. Il donna des ordres en conséquence y et 
tout eut été bientôt préparé, si notre ami oût 
voulu s'en tenir à noui pourvoir seulement du 
nécessaire potir ce voyage ; mais totit fut fait avec 
abondance et luxe. Les huit on dix jours qui s'é- 
coulèrent avant le départ ne furent que fêtes 
chez Seuliman, Tous les soirs il y avait table 
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ouvertes Seuliman pousse presque à Vettrênie ]q 
bouté^ et ce laisser aller que les cœurs égpïstes n0 
conçurent jamais et qui nuit si souvent Sku% bons 
cœurs. Tous les Européens au service de Moham<- 
med-'ALy sont bien venus ^ ainsi que tous ceux 
qui désirent être employés ^ et il y a dans un hi 
grand nombre de connaissances un inévitable 
péle-méle qui me déplaisait souverainement. Cet 
excellent homme avait une si grande crainte du 
ridicule de paraître fier et enorgueilli de son 
haut rang^ qu'il donnait juste dans l'excès con« 
traire 9 en ne se tenant pas à la distance que ce 
rang mettait entre un prince musulman et des 
adjudans sous-officiers^ des lieutenans, des chi- 
mistes y des marchands et des soi-disant officiers 
supérieurs, qui venaient servir le vice-roi pour 
instruire ses troupes^ vendre leurs marchandises, 
et quelques-uns même faire des dettes et des sot> 
tises dans ses états. 

J'ai vu chez Seuliman -Bey des officiers turcs 
fort distingués; Selim-Bey^ Achmet-Bey et Ettem- 
Bey, sont une société très - agréable , et à mon 
retour de Thèbes, au camp de Toura^ noUs 
avons passé quelques beaux jours. Si je savais 
parler turc ou arabe ^ je m'accommoderais fort de 
la société de des musulmans, et je ne voudrais 
certes pas de la plus grande partie des Européens 
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que j'ai vus au Vieux-Caire y chez notre hôte , à 
Texception toutefois de M. et madame Sacchi 
et du docteur del Signore. Le docteur del Signore 
était de retour depuis peu d'un congé qu'il avait 
eu pour visiter sa famille. Je crois qu'il est resté 
chrétien, quant à la religion; mais il est du reste 
Turc dans l'âme, et d'un dévouement éprouvé au 
vice-roi et à Ibrahim-Pacha ; je lui dois des détails 
que je ne relaterais pas, redoutant un excès de 
reconnaissance de la part du docteur del Signore 
pour Ibrahim-Pacha, si un témoin impartial ne 
m'en eût garanti l'authenticité. Cette authenti- 
cité me fut encore mieux garantie à mon retour 
à Alexandrie, où je fis connaissance avec une fa- 
mille grecque qui était venue, après la prise de 
possession de la Morée par les chrétiens , deman- 
der asile etbon secours aux oppresseursdes Grecs, 
aux farouches musulmans. 

M. del Signore pria si instamment notre ami 
de me décider à dîner chez lui, que j'aurais cru 
désobliger le premier en m'obstinant dans un re- 
fus, fc Madame Sacchi et son mari y vont, me 
dit Seuliman ; et ils seraient bien fâchés de ne 
pas vous y voir. » Nous allâmes donc à ce dîner , 
à condition qu'il n'y aurait aucune cérémonie. La 
table était de quinze couverts , et tout était d'une 
recherche, d'un goût, d'une élégance si parfaite 
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en cristaux y argenterie, linge et porcelaines, que 
sans l'entrée de la maison et la salle à manger dé< 
labrée, jeme serais crue à un brillant dîner minis- 
tériel à Paris. 

M. del Signore crut devoir me confier qu'il 
avait avec lui une jeune Nubienne, vivant tout- 
à-fait chez lui comme sa femme; mais la malignité 
européenne m'en avait déjà instruite depuis mon 
arrivée. Je croyais trouver une négresse , et mon 
préjugé européen ne laissait pas que de médire 
qn'ii était fort désagréable d'aller recevoir des 
politesses d'une maîtresse de maison couleur 
d'encre; mais je fus bien agréablement surprise 
eu voyant la jolie figure d'une femme à peine brun- 
foncé, des traits européens , des yeux charmans 
et un profil parfait , dont le type du pa3fs légè- 
rement marqué n'ôtait ni la grâce ni la régularité. 
La jeune Catherine a vingt ans , et il y en a huit 
qu'elle appartient à M. del Signore. Catherine ne 
sait rien qu'aimer et... vivre , et Catherine s'ac- 
quitte de ces deux choses* là de manière à faire de 
la complète ignorance du reste une chose extrê- 
mement agréable. Si Catherine avait appris à 
marcher, rire , regarder, bouder et sourire à l'eu- 
ropéenne , Catherine ne serait guère plus qu'une 
machine; au lieu qu'avec son indolence naturelle, 
son gai rire, sa bouderie mécontente et son re« 
III. 3 



connaissant retoyr à h bonne humeur , Cdtberiue ,. 
faite à ravir^ fraîche comme la jeunesse et la santé , 
est un petit étrQ tout charmant, et que je crois 
très-propre à donner la somme de bonheur i^u'un 
européen peut attendre et peut espérer des beau- 
tés orieu taies. 

Je ne puis m'empécher de donner une idée de 
ce que peuvent éprouver ces pauvres. ieune>s 
iilles qu'où amène de leur village, où jamais elles 
ne virent figure franque, pour se voir livrer ca 
toute propriété à un maître. Dans leur payS| ou 
leur peint les Européens comme n'achetant les 
fcmuies que pour I^ tuer et boire leur sang; ce 
qui (|onna Ueu à une assez bigarre méprise de 
^ pavtde la pauvre Catherine, que M. del Çignore 
venait de faire conduire chez lui. £Ue ayait douze 
ans i et nç comprenail: que sa laugue. La femme 
qui r^vai.t accompagnée lui avait donné l'affreusQ 
idée dont je viens de parler^ et Catherine , rés^-. 
g^ée, était debout au piilieu de la chambre, 
çpnvne attendant la mort. Le hasard ^t qu'oa^ 
apporta une dan^-^jeanne de vin; un dornestique 
f n veiisa uii verre : Catherine, qui observait tout 
à travers un vitrage, $ç disait : (k C'est bien vrai 
que lies jf rancs boivent du sang ; quand mon maître 
viendra, paoi au3si , je serai tuée et n^ia^ngée. » Lf 
iqaître rçptra; et Catherine , ne se croyant auew 
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droit de défeoset œms tremblante et f^Acéep 
étonna l^eaucoup son tnaitre lorsqu'elle lui de^ 
xuaxida : a Vous ne me mangerez donc pas? i» Et ella 
sVtacba à M. del Signore, en proportion de iok 
frayenr (ja'elle en avait eue^ lorsque celuUci eut 
réussi à prouver à la jeune Catherine que la façoa 
dont un Européen aimable mange une jolie fille 
a'^st jamaia mortelle. 

A^ant à parler de choses bien plu& graves^ je, 
vai&en finir aveo la gentille Catherine, en citant 
un de ses traits de naïveté qui me par ul fort plai-» 
saut. M. del Signore habitait encore le quartier 
franc. Souvent il envoyait chez un pharmacien, 
de ses amis des bons qu'on escomptait aussitôt* 
Catherine observait tout, et un jour qu'on vint 
dans l'absence du. docteur lui demander quelque 
chpse j elle i»iag;ina de griffonner quelques traits^ 
sur un papier et l'envoya au pharmacien. I^e sais 
était connu, et ayant dit que c'était madame Ca- 
therine qui attendait dix talaris, on les lui remit. 
En rentrant, le docteur trouva Catherine avec, 
cet air qui annonce un succès ; elle lui montra 
l'argent, et lorsqu'un air assez sombre du docteur 
eut accueilli ce trésor , Catherine courut vite re- 
griffonner quelques lignes informes et les présenta 
sui docteur stupéfait, en lui disant d'un air de 
triomphe : « Moi aussi, je sais faire veniir VargieAt. ,» 
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Ce trait prouva à M. del Signore qu'il fallait on 
expliquer tout à cette intelligence neuve, ou ne 
rien lui montrer qui pût être contrerait en au- 
cune manière. Rien n était gracieux comme cette 
pauvre Catherine , quand elle nous disait :« Tavais 
tant de fois vu mettre noir sur blanc par mon 
maître et rapporter de Tor, que je me mis à faire 
comme il faisait. » Il y avait encore une sorte de 
composition à cette traite originale que Catherine 
avait tracée, en tenant une très-longue plume 
par le haut bout. 

Le dtner fut parfait de tous points. Une seule 
chose pourtant m'y contraria; ce fut le voisinage 
d'un des convives que déjà je connaissais de vue, 
et qui était mon aversion , je dirais presque d'ins- 
tinct. Je l'avais aperçu à mon premier voyage au 
Caire, et l'impression était restée. Tout ce que 
j'appris , vrai ou non , ne fi t que laccroître. Chaque 
fois que je me suis trouvée avec cet instructeur, 
j'avais comme un bruissement dans les oreilles qui 
me parlait de crime, de rapine et de mauvaises 
actions; et je dois dire qiie jamais figure n'a mieux 
appuyé tout ce qu'il y avait de sinistre dans mes 
préventions. Cet instructeur est Piémontais, et il 
me fit haïr jusqu'à nos airs dé liberté en les hur- 
lant à faAre écrouler la maison. Quel conti*aste avec 
la voix charmante de madame Sacchi et le ton 
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de bonne gaité de Seuliman, qui répétait , ou- 
bliant quelque peu la loi du prophète : 



Le Terre en main, gaSmenl je me confie 
Au dieu des bonnes gens. 



it^mtmm 
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CHAPITRE III. 



Yisîte de M. del Sîgnorc. — Projet d'Ibrabim pour la des- 
truction de l'esclayage. — Détails sur la guerre de la Mo- 
rée. — Curieuses révélations et faits authentiques sur les 
Grecs et les Turcs. — L'intervention des trois puissances. 
— » Cruauté des Grecs et magnanimité dlbrahim. — - L'ami- 
ral Codrington. — Yiolatkm d'wi traité. — Les prisonniers 
grecs préférant Fesclavage à leur patrie. — M. Adressj et 
un jeune Grec. — Barbaries philanthropiques. — L'esclave 
racheté par Ibrahim , et ne voulant pas revoir sa mère. 



Le lendemain de la fête dont je viens de parler, 
je reçus la visite de M. del Signore, et ce fut à la 
suite de la longue conversation que j'eus avec lui 
ce jour-là que je recueillis en grande partie les 
détails que je vais donner tout à l'heure sur 
Ibrahim-Pacha. M. del Signore me donna aussi 
beaucoup de renseignemens que j'ai également re- 



cueillis siiî* les mehxbr^â de nos sociétés savantes. 
En ce lîionlent le troubadour de la peste explo- 
rait êricdre lés environs de Glseh et de Sficcàrd, 
et se niohtraît fort assidu au divan dé fioizarîs, 
premier toiédecîn de Mohamméd-Ali; en Tabsence 
du maître, il lui faisait une cour empressée. J^â- 
Vais Tàvautage de voir assez souvent M. fiotzdris, 
qui est ami de iSeulîman-tîey, et lorsque f allai lut 
faire mes adieux et lui demander ses commissions 
poùt* Thèbes, j'y trouvai M. Pârîset qui faisait ses 
adieux pour sdn retoui' en Èurdpë, et.... Mais je 
quitte lé docteur J3our me t-âppeler dés faits d'uri 
bien pitls haut ilitérét: ce sotit les détails authen- 
tiques que j'eus sur là conduite d'Ibrahiiti-l^achà 
en Morée. 

Ibtf-afaith-t'acha a débuté Aâni la càttipâgné de 
Mofréè âvéô la volonté géhêreusé de sdumèttré; 
s'il le pouvait, les Grecs pai* là doiiceui», et d'eih- 
pêcher, {(titan t ({né cela Sét-aît possible , la pro^ 
longatîdn dé Fesclavage. Le siège dé îtavaritt fui 
la prcriîière opération militaire du fils de Mbham- 
fiied'^Ali. Ibrahifîi fit des propositions favorables 
et pleines de modéhation aux assiégés} car lé 
temps dé combattre avec acharnement ceux qiie 
les Turc^ devaient ne traiter qu'eh rebellée , ôé 
temps était passé; la civilisation avait germé diez 

tti pffdces tnuâiilmarïâ; et lé vlcé-rd, s6ii fili^; 
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comme le sultan Mahmoud mémei ne deman- 
daient déjà pas mieux que d'employer les n^oyens 
de conciliation, bien que la force fût de leur côté: 
mais tout fyt rejeté par la garnison grecque de 
Navarin, Alors Fassaut du château ayant été ré- 
solu, il fut forcé de se rendre à discrétion. Corn- 
bien dut être affreuse la position de ces hommes 
qni non-seulement se voyaient au pouvoir d'un 
maître irrité, mais dont la conscience devait dire : 
a Nous avons tous mérité non-seulement la mort, 
mais une mort infâme! » Cette garnison grecque 
était la même qui, à l'époque de la reddition de 
Navarin , au mépris de la capitulation qui conte- 
nait la condition expresse que tous les Turcs en- 
fermés dans la place devaient être embarqués et 
rendus dans un port turc, eut l'atrocité de les jeter 
tous sur la petite île située au milieu du port, et 
de les laisser sur un rocher périr de faim, se dé- 
vorer entre eux , et mourir tous du long et hor- 
rible supplice que les cannibales ont pu seuls in- 
venter. Lors du nouveau siège de Navarin, on 
voyait encore des ossemens de ces infortunés re- 
flétant le soleil comme un monument accusateur 
de l'infamie de cette poignée. de peuple qui met- 
tait l'Europe en émoi par ses vertus supposées. 
Cette garnison s'attendait donc à de terribles 
représailles, et plusieurs Grecs, en défilant devant 
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le prince ^ inclinèrent la tête attendant la mort et 
lin horrible massacre. Ibrahim-Pacha n'en sacrifia 
pas uji seul; il ordpnna de leur fournir des vivres, 
et les ^/ec/ara/Zére^ de retourner dans leursfoyers. 
Les soldats turcs de la troupe irrégulière. firent 
éclater des murmures, en voyant échapper, un 
riche butin d'esclaves , femmes et en&ns; mais 
Ibrahim -Pacha imposa silence avec l'autorité 
d'un homme ferme dans sa volonté. Il n'exigea que 
la parole des soldats grecs , de ne plus prendre les 
armes contre lui. Mais la parole d'un Grec s'écrit 
sur du sable mouvant. Unmoisaprès, à la fameuse 
bataille de Pi2/7a/ZècA^, ces Grecs si généreusement 
et, disons-le, si imprudemment graciés, on les 
revit tous à .Navarin, combattre avec acharne- 
ment ceux qui leur, avaient laissé la vie sauve. Je 
ne sais pas ce qu'à pareille forfaiture, aux lois mi^ 
litaires eût fait un prince européen , mais je sais 
quMl eût fallu un bien stupide aveuglement pour 
continuer la guerre avec les mêmes principes de 
générosité, auxquels la plus lâche des trahisons 
venait de répondre. 

Navarin , dans l'espace de quatre ans , a offert 
des &its bien,>différens et bien remarquables \ 
d'abord , l'affreuse trahison des Grecs abandon- 
nant des prisonniers et les livraiit à une, mort 
horrible ; ensuite la générosité magnabime dlbr 
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rahitn pacha , donnant la vie et la liberté à cette 
garbilson de trattred. Un troisième massacre eut 
)iéu; trois flottes combinées!... Mais je m^art*éte; 
je ne veux point oublier que je suis Française 
d'âme et de cceur; si je parlais , j^eh dirais trop, 
et dette réticence même, qtiè m^mposent des lots 
de Convenance , doit suffire pour &ire compren-* 
dre ma pensée. Je ne dirai donc que des fôits. 01- 
il est de fait que , malgré un traité conrehu à 
Alelàndrië le 6 d*août iStiS, on chassa la gàrntsdtl 
arabe deux jours après le départ d'Ibrahim. Endé^ 
jpîtderarmistice qu'Ibrahim avait accepté^ on per- 
tnit au neveu de Cochrane d'aller, avec sept vais- 
seaux grecsy canonbertine tle daud le golfe de Lé' 
pante^ brûler les batimeris turcs , et saisir \ti 
transports , pendant qulbtàhim était tranquille 3 
Modbn sur la foi dès traités. 

Lé général Le Tèlliër m'avait donné à peu près 
les niémes détâîls; la destruction dé la flotte turco" 
égyptienne était résolitèparlestrois^àlliési. Le jouiP 
6^ Ibrahim j eU allaiit à Patras avec une partie dé 
sa flotte, rencontra l'amiral Godritîgtoh, celtfi-d 
proiftit à Ibrahîni dé se charger lui-même dé feire 
rétirer Cochrane; et lè prince turc, se fiant à \â 
parôie cTuti chr^étîén, retourna à Navariu kani 
tnéflahcé aucune. Pendant là nuit, des bâtiiJién^ 
àfl|lâià qui éscàHatèriih flotte égyptienne , pthR^ 



tèrent dd Tiôfa^iirité pour tirer plusieurs coups 

de oancm M de fusil sûr les b&tittaeti^ turcs , dahk 

Tespbir d'engagier une affiiir^. Mais, les turcs he 

ripiMtaiit points la ntaUd tnatiqua. Le ao octobre 

i8!i7 y la flot^é anglo-gallo-russe se présehtant 

devâtil le port, un parlementaire tiirc àUâ à sa 

reiKNHitre pour inviter l'amiral Codrington à né 

pas entrer. Gélui-ci répondit « çn*il était pariï 

de Londres poa^ donner des ordres , et non pas 

pour en Recevoir , et pour entrer dans iàutpoH 

qui lièS eohpti^ndraiti » Si cette insolente répoîise 

du fier insulaire eût attiré une terrible réaction 

sur lei Anglais qui tiennent s'enrièhilh tous le 

gouTememént du père dlbrâhiin qu'il outrageait 

si indignement; si on eût, à l'affdire de J^àvaHh, 

chassé ou massadré tous lëè Etirdpéën^ dans hk 

éXBtÉ aoûmis à la domination fiii*((flé9 qtiWiôioiii^ 

BOUS e\Ê à dire? L'amiral CodHfigtbii eï^fra ëiFéc^ 

livemetit avec tout Tappârdl de là guerre ^ et M 

embossa ses bâtîmeiis. Un brôlot turc ^e trouva 

près de Tentréè du ^ort ; titie efaiWrèatiôix sth* 

gkiise^ chargée d'hotilMéè arteés , vint ordonnée 

au brûlot de se retirer. Le capitaine ttirc répottlfil 

qu'il n'avait |>oiftt d'ordres à recevoir dé f anfilral 

anglftk^ Éaals qttHl était prêt à se retirer si on lui 

ÊMiitMif lÉii cftèit^ de sOh ancrai. L-einbarôatioÀ 

Migfellsé VoAltrt ftknrs fbrtet- le brfilot ttii^e èfi »ti- 
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tioD I et chercha l'abordage. L'équipage de celui- 
ci résista ; quelques coups de fusil furent tirés. 
Aussitôt tous les bâtimens.européeas firent feu, 
et bientôt leurs canons vomirent la destruction 
et la mort sur les Turcs, que rien n'avait préparés 
à une attaque. Les canons des trois puissances , 
dont une seule çtait en guerre avec les Turcs, ces 
canons tuèrent dans cette singulière attaque plus 
d'hommes qu'Ibrahim -Pacha n'en a tué dans 
quatre années de légitime guerre de maître con- 
tre ses sujets révoltés , et sujets par droit de 
conquête. 

Cinq jours après cette scène de carns^e, les 
trois amicaux anglais, français et russe, envoyè- 
rent à la flotte turco-égyptienne^ pour lui dire 
que là méprise qui avait occasioné la bataille ^ 
ri empêchait jpas que les alliés européens ne fus* 
sent toufours bons amis des Turcs ^ et q^il n'exis- 
tait point de guerre entre eux. Après cet acte , ils 
se retirèrent à Malte, laissant le chemin libre à 
Ibrahim-Pacha, qui. envoya cinquante bàtimens 
en Egypte, avec tout ce qu'il. y avait d'esclaves 
dans l'armée. 

On a dit que la flotte turque était cpippôsée 
de cent trente bàtimens, et celle des alliés de 
vingt-sept ; mais on a compté dans rénumération 
des forces turques, tous les bateaux ; de pèche. 
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La vérilé est que les Turcs avaient trois bâtimens 
de guerre, proprement dits, tandis que les alliés 
en avaient onze. On a donc, à part la surprise et 
la mauvaise foi , attaqué les pacifiques musulmans 
avec une force presque quadruple! 

On a beaucoup parlé , beaucoup écrit sur Ves- 
clavagé des Grecs, sans penser un moment 
qu Ibrahim-Pacha n'avait dans cette guerre aucun 
pouvoir de suspendre ou d'abolir cet usagé des 
Turcs, puisqu'il n'était pas souverîiin, mais lieu- 
tenant du grand-seigneur auquel il devait obéis- 
sance ainsi qu'aux lois de son pays. Quant aux 
mauvais traitemens auxquels on dit les esclaves 
soumis, malgré les asstu^ances im peu hasardées 
(le M. Saint-Léger, un fait constant c'est que les 
esclaves faits par Ibrahim- Pacha ont toiis^ été 
traités avec humanité et quelques-uns avec des 
égards. On pourrait là-dessus interroger les offi- 
ciers anglais , français et russes , qui composèrent 
la garnison , lors de l'évacuation de l'armée égyp- 
tienne. Ces militaires diraient qu'à leur grand 
étonnement , lorsqu'ils interrogèrent ces esclaves 
pour savoir s'ils voulaient rester libres dans leur 
pays, presque tous, femmes, hommes et eiifans, 
préférèrent suivre leurs maîtres turcs, plutôtque 
de rester dans leur jpatrie. Les amiraux surpris, et 
craignant de les voir tous suivre les Turcs , prirent 
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1a résoliitioi» un. peu arbitraire de Ijespp^dr^ saes 
I^s CMj^Bsull^r, et on s'dOpara de ton» 1» eofeM 
9u dessous de dou^.aos. De cette âiçon, il y eut 
quelques hommes qui restèrent avec les femmes. 
Or, le traité disait; expressément qu'hommes, 
iemmi9s et eofaus , tous dçiraieat êtres interrogés : 
mais la, passion européeuae de délivrer des es* 
çUves était là, et, bou gré,ms|lgré,il fallut la sa- 
^faire ; ce qui dootta lieu à une scène qiiQ j an* 
rais crue inventée à plaisir dans le temps où le 
seul noim turq ipe faisait horreur, mais que je 
trouve simple et naturelle depuis que j'ai vécu 
parmi ce peuple ^ car la vie des esclaves chez, les 
musulmans esit en général celle des j^upes gens 
çhe& leurs parens. Un jeune en£»nt qu'on avait 
pris, et qui vaii^emeni protesta qu'il ne vouïs^it 
point se séparer de son maître, qui lui servait, 4i* 
sait*il j^ de père , s^ jeta du haut d'un mur lorsqu'il 
le vit partir sans pouvoir le suivre. 

yn aut^*e j^une garçon» de huit ou ckix ans> avait 
âté acheté au çiége de Mi&solonghi par^ un français, 
]^ 44ressy, chirurgien «mapr au service d'Ibr- 
rabinvï^A^l^ 9 hpi^me dous , huinain et fort dis- 
tingué. Cet ej;|faat f u t saisi par le&affîdés de la cooi- 
m^sicm du rachat des esclaves, à laquel^ Ibrabim 
disait as^ez spirituellement : < Vous ave% voulu 
eq, Espagne &ire esclaves des hommes libres , et 



icîYoï^Si voules £iire.Ubres dp% hpmmesk^afihv^s^ » 
Veufant plçura , se réclaoïa d.e son mî^tre ^ dé- , 
cUr^nt qu'il ne voulait point étçe libre ni le quit- 
ter; M. Adressy reconoaît que , en sa qualité de 
Jfraoçais, il ne peut ni ne doit gai*der d'e^lave; 
que le jeune Ulysse est libre » mais qu'il, désire 
Ta^voir comme domestique , païKice qu'il sy était 
^Uacbé comme à un sujet intelligent et honnête. 
Alai^ \9i philanthropie philhellénique fut poussée!, 
jusqu'à l'excès, etj'pserai^ dire jusqu'à la barbarie* 
Qo fit saisir le jeune Grec, et pour lui donner un 
î^yant-goùt de la liberté dont on allait leiaîrejouir 
malgré lui^ il fut empoigné par les n^atelots, qui 
l'emportèrent vers la chaloupe. Pendant que l'emn 
barcation s'éloignait du rivage où M. Adressy, était; 
ce^.é morne et n^écootent , le jeune Grec saisit la 
moment y repoussç un matelot s^r son aviron^ et 
relance à la mer, s'efforçant de gagner la plage» 
d'où. M. Adressy y profondément ému de ce trai^ 
courageux d'attachement, l'appelait du^ ^Qm de 
fils, d'enfant chéri, en lui tendant les bras, et 
faisant des vœux pour le voir aborder. Mais. 1^ 
chaloupe avait viré de. bord, et^ rejoignit le cou- 
rageux enfant avant qu'il eût attemt la rivç. £t 
M. Adressy eut la douleur de voir ce pa^uvre. en- 
fant anéauli| hissé à bord , et iprrqtjt^^v^c de& 
cordes* 
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' M, del Sîgnore eut à ce sujet , et dans plusieurs 
circonstances de même nature, une assez vive 
explication avec M.Mainard, le commandant du 
vaisseau le Breslaw, et lui dit entre autres cho- 
ses , tf qu'il appelait cela faire des esclaves, et non 
lesdélivrer. — Je me rappellerai toujours, me disait 
M. del Signore, une scène d'interrogatoire que les 
commissaires ont fait subir à une jeune Grecque 
fort jolie, et qui refusa obstinément de se séparer, 
pour les promesses du paradis chrétien, d'un vail- 
lant soldat arabe , qui apparemment lui avait 
donné Tavant-goût de celui des musulmans. — 
Voulez-vous retourner dans votre pays ? — Non, 
messieurs. — Ne craignez rien , parlez franche- 
ment, vous êtes libre. — C'est bien parce que 
vous dites que je suis libre, que je veux rester 
tisec Hassan mon maître, mon cher maître ! -^ 
Mais il est pauvre : que pouvez-vous attendre de 
cet esclavage? — Il est pauvre! raison de plus 
po'ut- ne le point quitter ; il m'a achetée, il m'a 
toujours bien traitée. Il m'aime, et nous sommes 
bien ensemble. — Mais vous n'êtes pais son épouse 
légitime? — Gela ne vous regarde pas. — ^Mais 
votrfe pays! vos parens! votre religion !...-^ Mes- 
sieurs ! s'il est vrai que'vous êtes ici pour nous 
rendre libres , laissèz-moi retourner près de 
Hassan. » 
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Une autre femme grecque, à laquelle Kurchut- 
Bey, colonel du 3* régiment égyptien, avait donné 
laliberté quelques mois avant pour retourner dans 
son pays, enrichie des préseiis de son maître, re- 
fusa les offres des Français et chercha sur le port 
de Navarin une chaloupe pour se faire conduire 
au bord qui, après Tévacuation, la transportait 
en Egypte. 

Plusieurs femmes qu'on avait rachetées vinrent 
solliciter leurs maîtres de les reprendre, pour 
échapper au malheur de servir les skillo Franki 
(chien d'Européen ), première phrase que lesGrecs 
apprennent à leurs enfans ; ils dé testent surtout les 
catholiques. M. Scassi,Vénitien, consul d'Autriche 
à Modon , m'a raconté qu'étant consul dans une île 
de l'Archipel, sa porte était toujours obstruée de 
mendians grecs ; il demanda un jour s'il y avait 
parmi eux quelqu'un capable d'être domestique,, 
qu'il lui donnerait de bons gages , nourriture et 
logement. On lui dit qu'il fallait consulter le jr>â:- 
fds ^ , qui permettait bien qu'ils servissent des. 
Turcs et des juifs , mais pas des catholiques ro-- 
mains , ni des Européens surtout... Et voilà nos 
chers frères dO'rient ! 

On a dit que les Grecs ne vendent point les 

* Prêtre grec. 

m, 4 
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éàdàvës : ils font pire, car ib lés knàltrSitent. 
M. Rigà^ &yec qui nous avons fkit la traversée d*É- 
g^ptë à Sinyme, e^t ùii Grec de Scio. II avait kvëclui 
lîh jëùnë garçon grec qu'il avait acheté , qui le ser- 
vait et qui était durement thëné : c'était |)6urtant 
. de Grec à Grec , de chrétien à chrétien. Kous 
àvbiis tant fait de Vœux, tant dit^ tant éctit de 
choses sur ces Grecs qui ne rendent qU'én débris 
leurs héros et leurs crôii ! Ce Siège de MisSolôn- 
ghi , que n'a-t-ii pas inspiré silr rhéroistnë, sUr le 
âUblibe cbtirage ! Loin de tnoi de ne pas plaindre 
le sort (d'une ville assiégée; mais quàiid il s'agit 
de peuples éloignés et dé faits que l'hlstoîre 
CoiîSaet'ërâ peut-être, j'aiihe à etitendre ceUk qui 
ètaiëht slit* les lieux. Ehbieii ! dâtiS cette héroïque 
Sortie de Missolohghi, oùl'oh nous â peint chaque 
Gi'eë défèhdaiit sa femme , ses filles , et leiir fai- 
sant Un rempart de son^corps; dans cette sortie*, 
dis-je, les GrecS formèrent des carrés de femmes^ 
elles hommes étaient au milieu. Ce ne fut certes 
pas qu'ils voulussent les voir îuassacrer , niais ce 
Fut un calcul fondé sur l'empressement qu'ils con- 
haissàieiit aux Turcs pour avoir des femilies blan- 
ches. C'était un vrai calcul grec : en ôppoisânt aux 
Turcs le earré de femmes , les Turcs seraient occu- 
pés à saisir leur proie jet donneraient aux Grecs 
la chance d'échapper» Ce fait ^ que je {garantis 



exact y »'il prouve un soin bien permis k ehaeun 
pour sa conservation , prouve du moins, de la part 
de ces chrétiens, une indifférence sur Fesclavagè 
de leurs femmes et de leurs en&ns qui n'a rien , 
certes, de fier ni d^héroique; calcul qui se trouve 
un peu contraire à ce noble mépris de là mort 
pour échapper ^rin&mie, que nos relations, plus 
poétiques que véridiques, ontattribuéàce peuple, 
en général si dégradé , si perfide et si déloyal. 

M. dei Signore n'avait pas quitté Ibrahim-Pacha 
daoB la guerre de Morée; il m'assura n'avoir ja- 
mais été témoin de ces traits de barbare cruauté 
qu'mi a reprochés à ce prince; et moi, je sais 
Ibrahim4^acha trop brave pour que j'y aie ajouté 
loi, depuis que je Yéi vu. A la prise du château 
Xooruèse , plus de trois mille habitans de la pro- 
vince de Goptuni , plongés dans une affreuse mi- 
sère, se présentèrent à Ibrahim-Pacha disant leur 
Bouniisfti(Hi. Ils avaient beaucoup à se reprocher; 
cependant Ibrahim, satisfait de leur soumission, 
les4X!tçtit avec bonté, fit pourvoir à leurs premiers 
besoins; et, comme ces pauvres Grecs craignaient 
dëtre maltraités par leur^ compatriotes après le 
départ des Turcs, le prince les fit embarquer et 
transportera Modon , où ils furent logés et anurrift 
par la magoaBinûté du vainqueur , qui la poussa 
si ioio que , lorsque la disette obligea à diminuer 
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la ration des troupes ^ celle des prisonniers grecs 
fut distribuée intacte , et les malades curent les 
xnémes soins qu'auparavant. Dans une excursion 
que le docteur del Signore fit avec Ibrahim vers 
Patras, après avoir traversé TAlphée, on campa 
dans la belle plaine de l'antique Élide. Il était 
assis près d'Ibrahim-Pacha y faisant tous deux leur 
^ç^'.Tout à coup ils sont arrachés à cette félicité 
du repos par les cris d'une femme désespérée, 
qui s'approchait du camp. Le prince ordonne 
qu'on la lui amène; elle arrive, mais elle ne peut 
s'exprimer; les sanglots lui coupent la parole; 
et y suffoquée d'angoisses , elle tombe aux pieds 
d'Ibrahim qui la rassure et la fait relever. Cette 
femme avait depuis quelque temps perdu un en- 
fant; on venait de lui dire qu'il était avec un offi- 
cier d'Ibrahim -Pacha; elle demande son fils, 
l'appui, la consolation de sa vieillesse. Le prince 
lui demande si elle a de l'argent pour racheter 
sou enfant; aux larmes de la pauvre mère , il coro. 
prend qu'elle n'en a pas; il lui fait donner la 



* Mot turc qui exprime il dolcefar-^niente; physiquement, 

c'est une immobilité parfaite en fumant sur les bords du Nil , 

ou aprèsF-dîner sur leur divan , restant silencieux des heures 

entières. Les Turcs disent : « Je fais mon kef^ je jouis , je suis 

heureux. » 
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somme nécessaire ^ fait appeler Tofficier; celui-ci 
consent avec joie à céder un esclave à son prince , 
et envoie chercher le jeune Grec. Qu'on juge de 
la stupeur de la mère ! son fils refuse de la recon- 
naitre, la renié pour sa mère et retourne près de 
son maître. Ibrahim fut si indigné qu'il l'eût chassé 
du camp , $ans la pitié que lui inspirait la pauvre 
mère. Il lui laissa la rançon de son fils dénaturé, 
l'engageant à chasser de son cœur maternel le 
souvenir d'un enfant si barbare. Quel est l'Euro- 
péen que n'honoreraient pas des traits pareils? 
Ces détails 9 dont la vérité m'était démontrée et 
garantie, me donnèrent une grande estime pour 
ce prince, qui joignait au plus indomip table cou- 
rage les sentimens les plus généreux. On parlait 
de l'arrivée d'Ibrahim Pacha au Caire , et je priai 
Seuliman de me préparer une entrevue; « et je 
serai l'interprète, » dit-il. Cette promesse de Seu- 
liman me fit désirer bien plus encore d'obtenir 
cet honneur. Je pourrais parler avec la certitude 
que tout serait traduit comme je le dirais. Seuli- 
man m'avait déjà une fois fait très^bien converser 
par son entremise avec un bey de ses amis. Il 
faut avoir vécu dans ces pays, avoir parlé par 
drogman, pour savoir qu'il n'y a rien au monde 
de plus écrasant pour l'esprit et l'imagination. 
Comme il était essentiel de profiter du reste 
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d'une sai«on moins brûlante, Sealiman fit bâter 
les préparatifs de notre voyage sur le Sili que» 
£râce il lui i personne n'a pu &ire Avec plus d'a^ 
^rémens. 

Tout était prévu; tout attestait la plus rare 
cblifeanee et h plus noUe hospitalité. Je trouvai 
dans la cange jusqu'à un petit bureau portatif 
rempli d'une fourniture de bureau triple de ce 
t|ui eut été nécessaire. Ge secrétaire avait servi à 
Seuliman^-Bey dans la guerre de la Morée* Tétais 
loin de prévoir que j'aHais y trouva plus tard 
une preuve de galanterie €ft de magnifioenoe que 
jMtre monde civilisé n'a pas encons employée 
envensfiioft* 
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CHAPITRE IV. 

M. Rigaud , et trait remarquable 4*jin (^en. «— T'*?)^^ §-^ 
Yicux-Caire au quartier franc, — Salous de réception des 
grandes maisons turques. — M. Martini , et la barbe des 
Européens. — M. Pariset au jCaire. — Scènes de divan. 7- 
M. Clpt 6t M. Pariset. -r M. T^^lor , et présens du mink- 
téris français au yicç-r9i d'£gf pte. -?- M. ^ Po^ijpaç , jb^ le 
rétali^lis^menjt ,des chevaliers de Rhiod/es* .— - I^çs pré^s 9Pn 
reçuç. — Magnificence des Turcs , et visite de Mohamme^.- 
Âli.au capitaine Fleur j. — La palatécy et le vice-roi vi- 
sitant pour la première fois une frégate européenne. -^ 
M. Rivi^e.. -^M* D'Arcet , expériences manquées, la glace 
et l'eau tièdf. — Le vicomte de Toucfae-Bœuf. — Intrigàns 
.£uro|iéepas fip €«iir€ . 



TSoTML cange éita^ (ot^te , et ma w ^'(C^osanf 
pli^ ^ çotrç 4épar.ty nous Xe êf^Smf^ au lond^r 
m^î^. La y?a|e il y «ii.t ^fi joywx r«p^5, au<p^ 
Seul4KKia#-9çy av?i»t .eu l'obligeanq^ d'inviter M. Mr 
SfMdj Vwçi 4es 4eu^ jeun^^ prisonoi^r» qui du/enl 
Wur liberté ^ l'uiteryentiQn (Iç M* Miiaaut, fA 
dqojt j'^ti pfi^ ,«B miâ90t «iMOf^ 40 mon prerf 
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mier séjour au Caire. M. Rigaud nous raconta un 
trait d'intelligence d'un chien qui mérite réelle* 
ment d'être recueilli. Étant un jour à la chasse, 
ayant sur lui une bourse d'autant plus garnie d'or 
qu'il était sur le point de se rendre à Alexandrie, 
il la perdit, et ne s'aperçut de cette perte qu'en 
rentrant chez lui. Dans le trouble où le mit cette 
découverte , il ne vit pas que son chien ne l'avait 
point suivi. Il envoya plusieurs Arabes chercher 
à peu près sur le terrain qu'il avait parcouru; ils 
revinrent sans avoir rien trouvé. Lin ami de 
M. Rigaud s'y rendit, et, s'avançant bien plus 
loin, il fut surpris de voir enfin et d'entendre 
japper un chien qu'il reconnut pour être celui de 
M. Rigaud. Il se douta aussitôt que le pauvre et 
fidèle animal gardait ce que son maître avait 
perdu. En effet, le chien vint au devant de l'ami 
de son maître, et puis, marchant devant lui à 
quelque distance, il prit dans sa gueuleun objetqui 
était à terre. C'était la bourse de son maître. Ce 
pauvre chien ne voulut pas la quitter, et quand 
elle fatiguait sa gueule, il se couchait, la plaçait 
entre ses pâtés de devant, en disant du regard à 
l'ami de son maître : «^ Attendez -moi pour me 
conduire à lui. » M. Rigaud était fou de ce chien, 
et je le concevais bien. Nous avons eu un chien 
du désert sur lequel nous avons essayé, la civil! -^ 
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katioD. Je dirai plus loin le résultat dé nos essais 
philantropiques. 

Le lendemain de notre dîner chez iSeuliman-Be^r, 
nous primes nos montures pour aller dire adieu 
à nos amis du Caire. Cette course d'une lieue au 
moins, depuis le Vieux-Caire jusqu'au quartier 
franc du Caire, par uue chaleur de vingt-huit à 
trente degrés \ à onze heures du matin , était trèsr 
fatigante. Nous la faisions souvent à travers un 
tourbillon de poussière, une cohue de peuple en 
haillons , des troupeaux d ânes , des files de vingt 
et trente chameaux, des janissaires armés jus« 
qu'aux dents, quelques cavaliers par-ci par*làbieii 
habillés et sur de beaux chevaux , nfiais de loin en 
loin. Rien n'est triste comme ces rues, ces mai- 
sons, ce délabrement dont l'Europe ne peut don- 
ner d'idée , pas plus que de l'imposant que le passé 
contemporain et le passé des siècles y mélangent 
par intervalles. Te me disais toujours : « Si une 
femme ou un homme n'ayant jamais* quitté la 
Chaussée d'Ântin se trouvait ici tout à coup, il 
devieindrait fou à lier. En supposant que l'Egypte 
reste comme elle est, on pourra toujours dire : 
<c C est un pays dont le peuple ne ressemble* à 
rien de ce que l'on a vu en Europe. » Sans vouloir 
parler d'architecture, parce que, pour en bien 
parler, ilËiut s'y entendre ou avoir le génie du 
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célèbre aulepr de Reoé qui en parle divini^eRl 
sans être ni plus architecte ni plus.... ma^^n que 
Bioi^ je veîs tâcher de donner une idée des /salons 
lie réception de la généralité des grandes maisons 
turquea. Dans iine rue on deux personnes passent k 
peiipe bra«desau6^ hras deasdna , on entre sou» un^ 
i^rte 4e li'/è^-yilaîn portique , où «ont iàs^i§ sur 
une natte deux ou trois sais. Dan$ la maiwn de 
M- Botzarîs on trouve après le portiqiie un« mi^ 
/psseK /ipacieMse en daUes bjemes et hlapobM 9 en? 
foiMrée d'un coté par nne espèce de treillage jep 
bois .et de l'autre par de grands vit;ragep coqune 
éom» de» maga rins * i^ii {ofi4 9^ trpuye un« §%Ufi 
^pblongue et pavée de mèmej meublée 4'^ MQfkf^ 
^n ^arréy ouyiert à n)pins4'un 4eDM-pied de t.erre, 

garni toiiiit ^a^Mtour d'i;in ^a^4 nanil^e de co^&sîn^ 9 
^ ix>avert de i^n hefuiz lapip. Le baut de em 
miifia est ordinaireoB^ent entouré d'^eff^ceside tn- 
bunes an bois a^sez I»Mrr<emen| itravaâUé^ Is^^Sifi 
4e notre départ, nous trouvâm^^ 4ans ^tite saUe 
xhep M. Botzaris unedizaine.de MusuimAMi trois 
00, quatise fuMpéens vêtus k k turque> parmi 
Jeaquds M^ en $iqtt, dont la longue et inutile 
fcarbe dEaisait dire au vice-o^oi : « Il est assez ais^^* 
iier que Tusage le .piias incommode , et que la loi 
du pnophate .et ^'étiquette npus font: seuls coaserr 
ver I soit adopté par des Suropéens sans avcuç 



motif d^ deyi»r^ d'utilité ni de coaveiianct. $11 j 
avait afusi Sf . Martini , Autre n^ecin de Mobamr 
m^d-Ali, et M. le docteur Pariset; il i^ait là pour 
faii^ 9U83i de$ adî^ux^ mm des adieux oomposéa 
de i^ei^Biinaiidation$9 de joonâdences, d'aveux. 
Au premier pfts que je fis au diyan^ je jugeai de 
4uoi ^ était .question pour le docteur Pariset, eC 
)e vis à quel point mo» apparition lui depiu):, 
smsi jbîen que Taccxieil empressé que M. Sptza* 
m 9 9f * Martini et tous ks nssistass firent à JSl- 
Mouie^^iré^ à TexcepCton cependant d'un «eu! 
Turc, qui resta ^tupéfail; et oioune ixidigné i ma 
i^oiiF 4Jb feronske^et mon âaAs-^açoa en me plaçant 
à <^té de M. ]3otMns, Je jie me lappeHe plus le 
Bf»a de ce Turc; }e :sais qu'il est colonel et très^ 
^r^i^Ueu^; iM il me parut si^ucbe, malgré «a 
belle figure^ que je n'y fis phts la ommimIm aitte»- 
Jtfteyn* Tofut Je il9a9de parla afoc tolfénél; ètt aotpe 
vboDrible icataBtropbe. C'était k iqui pror oquersât 
.^melâpes détails* 

M. Bot«ari6 parleietaUeni mais pas teè»«èîen le 
fran^is; ftetuftefeis on causait sans lim^an; 
JUL Ibrtîm pade parSEÛtraifiDt tosoua ^et bien »oti« 
langue. Crpii^t^ron que M. le docteur Pariset 
essaya ide se psMionner a firoid en jouant }a asr*- 
•pise^ ^&Bk wvelaDt vie faire croire qu'ai ne Tenfit 
^le dîaj^Mttdne là y|i i^sâbeiir ^ afait ^relmti 
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dans toute l'Egypte /et dont on nous parla aii 
divan de ÏScbérif-Bey , gouverneur de la Haute- 
Egypte, à Siout, à près de cent lieues du Caire? 
Dans cette audience de congé du chef de la coin- 
mission pestilentielle 9 je gênais excessivement le 
docteur par mon aplomb et mon aisance ; cepen- 
dant il fallait bien se décider à témoigner quel- 
que intérêt à celle qui en obtenait de si Yi£s té- 
moignages de tout le monde. Cela n'était pas 
aisé^ car je ne me donnai pas même la peine de 
cacher à M. Pariset le 'peu d'importance que j'at- 
tachais à son opinion. Si d'un coup de baguette, 
il eût pu m'envoyer au fond des puits de Succara 
qu'il a rêvé en partie avoir visités, il aurait avec 
délices usé de ce pouvoir. Mais j'étais là, écou- 
tant de toutes mes oreilles , lobservant av^c un 
imperturbable sang-froid , ne m'émouvant ni à ses 
spirituelles phrases si bien ouatées d'enthou- 
siasme, ni aux ondulations de sa tête poudrée, si 
contrastante au milieu de ces turbans et tarabôux, 
et de nos deux têtes au dix-neiivième siècle , celle 
de Léopold et la mienne. M. Pariset a trop l'habi- 
tude de fréquenter ces lieux , où l'un des talens 
est d'étudier l'effet qu'on y produit , il a , d'ail- 
leurs , beaucoup trop d'esprit pour ne pas s'être 
aperçu de la parÊiite appréciation que, dans mon 
humble incompétence, je me permettais de faire 
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(le ses narrations emphatiques , de ses façons de 
sensibilité, et de tout l'échafaudage enfin de sa 
science. Mou habitude en ce qui n^est que visites, 
est de les abréger autant que le permet la con- 
venance, mais là, chez M. Botzaris, j^ aurais 
plutôt pris racine que de no pas assister aux 
adieux du docteur Pariset... Ils furent touchans. 
Contre l'usage , M. le docteur Pàriset poussa la 
tendresse jusqu'au baise-main. Le regard fin et 
malicieux du docteur Martini classa mieux que 
cent pages ne le pourraient faire, cette ridicule 
innovatidt). On peut cependant le pardonner au 
docteur Pariset: il avait à faire à M. fiotzaris 
d'importantes recommandations , et en tenant une 
main que l'on porte du cœur aux lèvres , on glisse 
ce dernier mot. J'étais restée à côté de M. Botzaris, 
et, sans rien chercher à surprendre, j'entendis, 
parmi l'étouffement d'une voix altérée par le re- 
gret de quitter un pays qu'il trouvait détestable 
et des gens qu!il trouvait stupides , cette prière 
'bien accentuée : « Ne m'oubliez pas , mon digne 
et cher M. Botzaris, près de Soii Altesse; ne 
m'oubliez pas, je i»e recommande à vous, vous 
qui voyez tous les jours le prince. Rappelez sur- 
tout l'affaire en question jjii^ous en supplie. »Or 
cette affaire en question était tout uniment, ainsi 
que je l'ai dit, l'espoir de supplanter M. Ctot pour 



faire faire leur tour d'Europe aux jeunes élàves de 
l'école d'Abou-Zabel| chose si tireiuent ambi- 
tionnée par M. Clôt, qui seul y avait de justes 
droits. Je l'avais déjà averti que le docteur Pariset 
avait jui^é qu'il aurait à moriginer quelque Bgyp- 
tien et à en faire l'éducation ^ et que ayant échoué 
pour se faire précepteur des jeunes princes , son 
ambition, aussi sottple qu'accommodante, s'était 
rabattue sur les élèves en chirurgie. C'étaient tou- 
jours des en&ns de Son Altesse ; en les tirant de 
l'obscurité, à leur voyage s'attachait un budget 
de prince ^ auquel répondraient les hofrt^mires du 
précepteur, ou plutôt du docteur accottipagiiant. 
M. Clôt est un chirurgien opérateur ^ d'un pre- 
mier mérite^ mais il en sait beaucoup moins que 
M. Pariset en routine de société» Cetuf-ci , jouis<- 
sakit d'un grand crédit à Parts , à ce qu'il assurait à 
M. Clot^ avait, je crois, niis en tête à ce dernier 
la triste vanité d'une croix.., « Vous Tiendrez ii 
Paris, mon cher €lot; je vous conduirai chez le 
ministre. Que dis'je , le ministre ? Gbea tous ^ je 1^ 
oomiais txius» je les vois sans cessé. Je vous ga«* 
rantis la croix. Je la demanderai poin* vous, mon 
.cher ami, à Sa Majesté Charles X eile^iiéme; 
•isomptez-y. » £tM. Clôt d'y compter peut«étre,taD^ 
dis que M. Pariset remuait ciel et terre tout dou* 
-ceiaent , afin de se £sii]^er assez dans ies boones 



gr&cêÉ du tlcë-roi d*Egypte pôdir se feiœ nôtiimçr 
à une plÉLC^ due au talent et aux Services dé 
M. Clôt. 

Dès que j'avais eu dés données certaines dé 
cette ambition du docteur, j'en avais averti M» Clôt; 
je lui conseillai d'en parler sans détour à M. iPari- 
set , dé lui ôtef jusqu'à l'ombre mémo d'une excusé 
siir une si noire per&die. « Nommez-moi , disais-je 
à M. Clôt; dites que je Vous ai dit qu'il sollicite^ 
qu'il s'est pt'bposé pour ce voyage, d II le fitj 
M. Pariset né put nier tout, mais il se sauva par 
Un détour. L*esprit né lui n^ahque pas. M. Clôt, 
entièrement rassuré, partit pour aller faire la 
visite des camps et rendre ciompte au vice-roi , 
qui faisait alors une tournée Sur le Nil , du côté 
de Dâniiette. 

Puisque j'atrlve à parler de cette tournée du 
vice-roi, je veux dire ce qu'on supposait y avoir 
donné lieu, quoique cela blesse un peu l'amour- 
propre national. Tout le monde sait ou ne sait pas 
que l'usage existe de temps immémorial, entre 
les Souverains d'Europe et les potentats d'Orient, 
de se faire par-ci pàr-Ià de beaux présens. Or il 
était venu en tête au ministère français d'en expé- 
dier pour l'Egypte , et de lés faire accompagner 
par M. le baron Taylor, qui en effet arriva avec 
eux. Il y avait des glacés magaifiq[uéS; des vases 
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de Sèvres d^me rare beauté, d'autres objets rares 
et précieux, m*a*t-on dit. Le vice-roi était au 
Caire. C'était au mois de uiars , et Son Altesse 
nUiabite Alexandrie que dans les grandes cha- 
leurs, parce que Tair y est bien plus frais. M. Mi- 
mant écrivit; et comme c'était lui qui devait offrir 
les présens, il se rendit au Caire. Je Favais prié de 
me prévenir du jour, voulant assister à cette cé- 
rémonie... Elle n'eut pas lieu : les présens arri- 
vèrent juste au momeut où le vice-roi partait 
pour sa tournée sur le Nil, et l'on fut obligé de 
déposer les présens, comme en magasin, à la cita- 
delle. Il n'y eut m présentation ni acceptation. Je 
vis M. Mimant si mécontent que j'aurais cru indis- 
crète toute espèce de question. J'appris aussi 
d'une source, certaine que le voyage du vice-roi 
n'était qu'un prétexte pour ne pas recevoir les 
présens, parce qu'il y avait quelque chose de 
contraire à la dignité du prince. Je ne garantis 
pas ce fait 9 mais on m'assura que ces présens 
étaient offerts au vice-roi par le ministère et non 
de la part du roi; que cela avait justement choqué 
le prince, qui est assez ami des Français et assez 
bon allié pour se croire à l'abri d'un manque d'é- 
gards. Des gens qui devaient être bien informés 
disaient que M. dePolignac envoyait ces présens 
dans l'espoir de gagner, auprès du vice-roi, la 
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cause des chevaliers de Rhodes. Quoi qu'il en soit/ 
les présens ne furent pas reçus; et, qui pis estjl 
ils étaient mesquins. Avec nos airs civilisés , nous 
sommes souvent mesquins, et nous devons bien 
plus encore le paraître aux princes turcs, qui ne 
vont pas fumer une pipe* du prendre une fînt* 
jane de café quelque part, sans donner des sabres 
en or, des schalls, des quintaux de moka. Et 
pour preuve je citerai la visite de Mohammed- 
Aly au commandant Fleuri sur la frégate la Galu'* 
thée, honneur que ce prince fit encore bien mieux 
valoir par la manière aimable dont il assura aux 
officiers réunis autour de lui ' f que c'était la pre« 
mière fois qu'il allait visiter un bâtiment euro- 
péen. » M. le commandant Fleuri reçut un sabre 
superbe monté esk or; messieurs les officiers de 
l'état-major, de fort beaux sabres d'argent doré; 
le chirurgien, un quintal de moka délicieux; et 
l'équipage, mille talari*. Ajoutez à cela des choses 
aimables et par dessus tout de la bonne grâce* Les 
Anglais^ qui ont le noble mérite d'une grande 
nationalité, essayèrent de répandre que le vice- 
roi avait autrefois visité une frégate anglaise. Tout 
en respectant le sentiment qui dictait leur préten- 

* Propres paroles du vice-roî. 
^ Cinq mille francs. 

III. 5 



tion, ja ppie ^ ui^ devoir, toul d'amour aatMoal 
aussi 9 d'y ^épondce par les parole^ du vice-roi 
yiéme que je tenais du çpmm^ndant Fieuri» au- 
quel ce prince avait assuré que non-^sçulement 
f il n'avait visité aucun bâtimeat des puissances 
^rangèrcsy m^is que mêoie sa yis^ite était une 
infraçtioq aus^ usages des princes d'Qrient. » 

Le jour de n^es adieux à M* Bptzaris , jp ren- 
contrai AI. Iç docteur Riyière au consulat de 
France , qA nous ayipns été demander les çowr 
ip^issions de M. Miiuaut pour la Haute^l^gypite » et 
savoir s'il ay ai t quelque chose ^faire di re au çokiis&e 
de Mçmnon ou aux t09ibeaux des rois.. M* J^ivière 
£St fort spirituel et d'un ton parfait;; il nojU3 cp^ta, 
d'une façon ^ fai,re édatçr de ri^Q un hernhouh^r 
ou un quaker , la frayeur vrai^ ou ^ulée de 
M. Pariset, lorsqu'il voulut faire crpjre q^'il avait 
eu la peste. Qn lui deuisM^dait à queLs syi^p^tpniçs 
il croyai^'avpir reconnu. Al^prs ledoctçur Pa^iseti 
debout; se touchant tour à tour, s^vec des ges)^^ 
aniipés, les p£u:ties.du corps qu'il désignait; dit 
d'un accent à varia,ntçs : « A qu^i je l'ai rççp^iiM, 
xnessieurs? A cçci : destmau^. de tél^e ,... un, dé- 
goût... lu^e faibles3e... des gi:ossiçiar$ sp^sl^ b^as,.. 
un étouffement... des éblouissemens... un besoin 
continuel de vomirl.,. ^07w/rqupi?.,,;'içn... C'est 
ça! c'est ça! cest ça!,.. Oui, messieurs! c'est çaîi 



D*UNE eOHTEMPORAIirE. 67 

Si les lecteurs pouvaient avoir préaens à la pensée^ 
conime ils U sont dana ma mémoire^ la tournure, 
les gostes et les façons grimacières du docteur, 
leur imagination sufîlrait pour suppléer au oon 
mique où ma plume ne peut atteindre. Il faut 
tâcher de rester dans la plaisanterie en parlant 
des hauts fsftts du chef de cette commission, qui 
semblait y en honneur, n'avoir été composée et 
brevetée du ministère que pour donner à rire à r& 
gypte des talens etdu savoir de noire belle France, 
liarriva^par exemple , qu'un jeune chimiste atta- 
ché à la commission voulut faire de la glace et 
ne parvint qu'à produire de l'eau tiède. 

C'était AL D'Arcet Nous le vîmes le soir au 

souper cbefK Seuliman ; il me parut tout cousole 

de la Don<*réusstt0 de son e^^périence, mais un peu 

conftrarié de quitter l'Egypte , et surtout leCaire pu 

il venait de se prendre de belle passion pour tout; 

cartotttcequi^la veille, était pour lui ua objet d'à* 

version^ lui coûtait alors des regrets qui nours^ule^ 

ment allpie&t aux larmes , mais même à entraîner 

desretards £ort désobligeons pour lès in^^mbresde 

la savante association , qui attendait M < D'Areet à 

Alexandrie. Je sus à mon retour de Tbèbes ce qui 

avait causé les délais et les incertitudes , et loin 

d'en faire un tort à M. D'Areet, je trouvai que, si 

QéU n'allait pas trop au chimiste en chef de la 
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cotmnission brevetée , cela du moins allaita mer- 
veille au jeune homme de vingt-un ans. Il ne s'a- 
gissait que tfune extravagance, et il y en a qui 
vont si bien à un. homme de l'âge de M. D'Arcet! 

On resta ce soir fort tard à table , et Theure de 
monter sur la cange étant fixée au lendemain ^ ce 
furent les adieux définitifs: nous le croyions du 
moins; mais, comme on dit, l'homme propose, 
et cette fois Dieu disposa si bien les obstacles 
que nous passâmes encore trois jours au Caire. 

Pendant l'un de ces jours malencontreux, j'eus 
la singulière visite de M. le vicomte de Touche- 
Bœuf que , malgré mes efforts de mémoire, je ne 
pouvais nommer que Pied-de-Bœuf^ ce qui était 
fort désagréable; Ce vicomte passait pour avoir 
' quinze mille livres de rente ; il était venu , disait- 
on ^ en qualité d'instructeur , et se présentait 
comme ayant en France le grade de chef d'esca- 
dron. Je ne sais ce qu'il en était de ces préten« 
tions; tout ce que je sais, c'est que je reçus assez 
mal ce personnage, qui me déplut au premier 
abord et me déplut encore bien davantage quand 
je sus à quel point il était grossier et même bru- 
tal. J'appris que le noble vicomte de Touche-Boeuf, 
s'étant présenté chez Seuliman-Bey , s'était permis 
de frapper-le portier nubien qui lui barrait l'esca- 
lier de l'appartement des femmes. On ne se fait 
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« 

pas d'idée des ridicules , des tons insolens de 
quelques Européens sitôt qu'ils ont le pied en 
Egypte, et malheureusement ce sont les Français 
dont la conduite prêté le plus. aux reproches: non 
que les Italiens valent mieux en général; peut- 
être même sont-ils plus vicieux, plus capables 
d'infamies ; mais ils sont bien plus réservés, plus 
tranquilles, et ne donnent pas lieu à autant de 
scandale. Gela me mettait au désespoir et vraiment 
dans des accès de fureur; comment en effet n'être 
pas honteuse de la conduite d'un prétendu vw 
comte, d'un soi-disant ex-garde du corps que je 
ne veux pas nommer? Ces gens, ayant obtenu mo- 
mentanément de la bonté du vice-roi et d'Ibra- 
him-Pacba le titre et lès appointemens d'instruc- 
teurs , n'eurent rien de plus pressé que d'acheter 
des costumes, des armes , et de s'ouvrir un crédit 
qui leur fut trop facilement accordé. Ayant sur- 
pris la bonne foi des négocians d'Egypte, ces mes- 
sieurs contractèrent pour dix mille francs de dettes 
sous la garantie de leur présence et de leur ser- 
vice comme instructeurs ^ et deux jours après ils 
étaient en route par le désert pour se rendre en 
Perse. Un de ces messieurs avait fait une inutile 
tentative d'emprunt près de M. Mimaut : ayant 
appris leur escroquerie, M. Mimaut, justement in- 
digné, écrivit au consul de Saint- Jean-d'Acre pour 
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l'en instruire et l'engager à les faire arrêter. Crc^ra* 
t-on qu'ils eurent le talent de se disculper auprès 
du consul, et Teffronterie de répondre de la plus 
insultante manière à M. Mimaut ? On ne se fait 
pas idée de pareille hardiesse. On trouta dans 
quelques ob^ts qu'ils avaient oublié des poin^ 
cens, des instrumena pout* ouvrir les serrures , de 
fausses clefs. C'était Tépoque des caravanes pour 
la Mecque , j'écrivis à M. Mimaut que les instru^ 
mens trouvés^ rapprochés de la conduite de bos 
deux pèlerins , ne pouvaient laisser de doute sur 
le genre de pèlerinage que ces massieor^ avaient 
entrepris. Un d'eux (je eroisqoe c'est le vicomte^ 
auquel on fsiistit ob^ervw qu'il s'était beauccnip 
trop enàt/néi ^^^ ^ front de répond re, en parknt 
d'un négociant auquel il devait trois mille francs: 
« il est bien beureox que je ne lui doive que cela! 
il m'a offert toutce qu'il possède* i Héoreiix ! K esl^ 
ce pas là ce que Ton pmt appeler l'ingénuité. de 
Fescroquerîe? 

Cette affaire ayant été aox areilks de MoIuhd* 
med-Âty y il en parla an coosol^ dTiMie feço» à 
donner encore phis de regrets de voir des natii> 
nauxse^ondnired'unesi ind^e mantère^ «J'aime 
les Français y disait ce prince à M. Mimanf ; msàs 
vous voyez que j'ai bien, souvent à me plaindre 
de leur conduite. » 
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TA: Miiùaut retoilrna à Alexandrie avaiit hioii 
départ pour Thèbes, et j'eiis le plaisir de rece- 
voir une lettre de M. Fauvel qui m'accusait ré- 
ception d'une des iiiiennes, rnaiâ ne me parlait 
pds du tbut , comme je ï'ai dit, de f anecdote que 
je lui avais envoyée. Je revis aussi M» Clôt, revenu 
de sa tournée et charmé du contentement que 
lui atait témoigné le vicè-roi pôiir son établisse- 
ment d'Abou-Zabel. Nous causâmes fort long- 
temps, et je lui dis sincèrement ma façon de 
penser sur les airs de protecteur que se donnait 
M. Pariset. Je fis sentir que , lorsqu'on se recom- 
mande par un utile talent et un beau savoir, on 
ne doit rechercher d'autre protection que celle 
de ses œuvres.» le ne puis, lui dis-je, vous offrir 
à Paris aucune introduction dans les salons du 
pouvoir ni dansles cabinets des ministres; mes amis 
sont d'illustres proscrits ou des braves malheu- 
reux. La cause à laquelle je me suis vouée est 
une cause proscrite ; mon enthousiasme pour 
notre vieille gloire serait une mauvaise recom-» 
mandation sous le drapeau blanc. Mais ma plume 
réveille des impulsions sur lesquelles les minis- 
tres n'ont rien à voir, et je vous promets de 
consacrer quelques pages à l'établissement au- 
quel votre nom est si honorablement attaché. » 
On a vu si j'ai rempli cet engagement de l'amitié. 
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Ma dernière occupation au Caire tut de classer les 
notes que f avais recueillies sur rétablissement 
d'Abou-Zabel , après quoi je fus m'installer dans 
le domicile mouvant qui , pendant deux mois j 
allait nous balancer doucement sur le fleuve de 
Memphis jusqu'à l'île d'Eléphan tine pour chercher 
sur ces colonnes les restes de l'inscription qui 
attestent que nous fîcimes un jour triomphans 
jusqu'aux Cataractes. 
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CHAPITRE V. 



Notre embarquement sur la cange de Seulîman-6ey.-— L'éien- 
dard du propbète et le Mekiasi. -^ Embabé , et sourenir de 
Desaix* — Le général Robin et le chef de bataillon Davoust. 

. *— Miracles de l'armée française en Egypte. ->- L'inscrip- 
tion de Desaix% — Le café à l'égyptienne. — La musique 
des Egyptiens et les concerts à bord. -— Le réïs Ibrabim et 
mon drogman. — Les rives sans ombrage. — Les baigneuses 
du Nil et les belles filles de Madian. — Singulière manière 
de s'essuyer. — * Le premier crocodile, et fatalisme d'un 
jeune Nubien. — Mœurs des crocodiles. — Les oiseaux 
blancs gardiens des crocodiles. — Anciennes traditions , su- 
perstitions et sacrifice au Nil. h— Infraction aux lois du 
ramazan. — Miniefaet ses faabitans. — La haine d'un Turc, 

\ et deux soldats albanais. •— L'aga de Minieh , et scène de 
divan. — • La bastonnade. — - Popularité du nom de Bona- 
parte en Egypte. — La gloire française empreinte par- 
tout. 



w Me voilà donc encore une fois embarquée et 
remontant le Nil. Seuliman-Bey m'avait conseillé 
de me rendre directement jusqu'à Thèbes ou aux 
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Cataractes ^ sans m'arréter , et de ne visiter les 
lieux qu'en redescendant le fleuve f me faisant 
observer qu'on le montait à la voile et qu'on le 
descendait à la rame, et que, d'ailleurs, j'arrive- 
rais de la sorte à Thèbes dvant que les chaleurs 
fussent devenues insupportables. 

Embarqués vers une heure sur la cange de 
Seuliman , il nous fallait attendre l'aars trois 
heures après midi ^ à cause du vetit^ Après le dé- 
part de ttoire bon SeiiKman-Bey , fordé de nous 
quitter pour un cfotiseil de guerre , nous noii§ oc- 
cupâmes à tnettre de Tordre dans notre domicile 
aquatique ou nautique ; après avoir placé mon 
secrétaire portatif, il nous restait encore une 
heure : Seuliman^ avant de nous quitter ^ avait 
réuni le reîs et les douze hommes de l'équtpa^ , 
touft à son service j poar ta'iiivèstir dé toute sa 
propre mtle^rité sur eux, *in$i que eut le ctiisîûier 
et lé drtirgmati, tiôtre bon JousQùf , qui certes, pas 
plus qué les pauvres Arabes , n'avait envie de me 
mettre dans la nécessité de m'en servir. Seuliman 
nous avait quittés en nous souhaitant santé et joie 
et nous remettant sous lâ sûre égide du drapeau 
du prophète. Je ne saurais dire le bonheur que 
j'éprottv»s à vcw flotter ces vhrê& co^ûkù^rf, ce 
i'ôiigre qu'avec si plsfu d'flddrtions j'au^aAS' fï*ouvé 
btmi> plœ beâti encore... c Soin y disds^;fe à Léo* 



poldy ce n'est toujcmrs pa« da... blaoc.i* «Noutf 
avions près de deux heures devant nous^ et il ne 
fallait que virer de bord pour nous trouver à l'île 
de Eoudah où est le Mekiasi. C'est un fragment 
de vcmte dont le pied est baigné par le NiL Oh 
voit encore des chiffres sur une échelle d'eau | 
mais le £auneux Mdkiasi n'y est pas plus que le 
zodiaque à Tentira ou Dendhérà. 

Afin doter axix désœuvrés du YièuxCaire la 
satisfaction^ fatigante pour moi^ de présider à 
mon départ, je résolus de passer sur la cange à 
laulre bord. Je ne voulais pas me gâlei^ par delU 
freddure les adieux de Seuliinan» et ses assu- 
rances d'amitié et de plaisir à i^ousrevon*^En deux 
sauts nous fumes à terre et sur reraplacenient où 
fat la maison de Mourad-Bey, cecbef vaillant des 
séditieux mameluks j qui si kHig-teuips échappa 
à nos troupes victorieuses, et dont aujourd'hui il 
ne reste plus qu'un souvenir au lieu même où il 
étala si long^temps son luxe vraiment oriental. 
Voilà cette plaine de Giseh^ ce village d'Einbabé; 
c'est par ces bosquets de pâhsiers qti'il s'enfuit 
a^ès avoir éprouvé la supériorité de la tactique 
européenne opposée au courage saufs discipline; 
voUà ces sabks qui furent couverts des avmures 
l»rillantes qui ne sauvèrent pas leurs maîtres du 
coup mortel f pas plus que leurs riches dépoâilleS| 
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leurs boufses remplies d'or , qui payèrent le vain- 
queur de ses * fatigues. Nous étions près de la 
poudrière actuelle , située précisément à l'endroit 
où Menou , avec sa division , passa lé Nil pour 
s'emparer de l'ile, tandis que la suite de Mourad- 
Bey brûlait dans sa fuite tous les bâtimens qui 
remontaient le Nil. Notre bon lousouf , aujour- 
d'hui mameluk français au service du pacha d'E- 
gypte ^ et fort heureux d'y étre^ simple soldat 
français alors, me disait : «Madame, c'était un 
spectacle tout à la fois horrible et magnifique; 
toute la rive était en feu. La division Desaix était 
déjà en avant pour prendre ses positions sur la 
route du Fayum. » Nous allâmes nous asseoir sous 
un sycomore au feuillage d'un vert si triste, mal- 
gré les descriptions poétiques qui en ont été 
faites. Il s'élève dans ces plaines sablonneuses , 
comme le mimamosa avec ses boutons jaune- 
pâle, etil est bien loin de valoir le délicieux parfum 
du cacis de Provence dont il rappelle la forme et 
la couleur. 

Léopôld , étudiant les lieux sur la carte , nom- 
mait les villages , les sites en vironnans , et mon 
âme se pénétrait de douleur et d'admiration au 
souvenir de ces hauts faits d'armes et de ces maux 
affreux qui assaillirent nos braves. Par une pente 
faiblement inclinée, il me semblait voir setrai- 
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ner ce cortège auquel Desaix fit reprendre le 
Caire, après s'être emparé desbarques del'ennemi . 
et de toute la flottille qui se rendait à Illahon. Je 
voyais ces tristes groupes de soldats exténués par 
un climat brûlant , et démoralisés par le mal af- 
freux qui les attaquait avec fureur, et dont on ne 
saurait exprimer la douleur et l'accablement. 
Plus de trois cents malades d'opbtalmies revinrent 
comme expirans, se guidant sans se voir, et se 
consolant mutuellement sans croire eux-mêmes 
la consolation possible. Le brave général Robin, 
atteint de cette cruelle contagion , était resté au 
Fayum. Il ne lui restait que quatre cents sol- 
dats, et une centaine de malades. Il fut investi et 
attaqué par plus de quatre mille fellahs , mamé- 
lucks et Bédouins, des beys et kachef àleur tête; 
ils attaquèrent avec fureur , ayant pour eux l'a- 
vantage du nombre. On forma les colonpes dans 
l'hôpital même ; un chef de bataillon seconda si 
bien le général Robin que tout fut culbuté; on 
attendit les masses à portée de fusil , et tandis que 
la réserve faisait une décharge terrible par les fe* 
nétres et de dessus les toits, les colonnes débou- 
chaientaupasde charge et triomphaient du nom- 
bre, et delà fureur d'hommes fanatiques et ani- 
més par l'espoir du pillage. On ne saurait ra- 
conter dignement les miracles de notre armée 
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d^Ëgypte ! partant les obatacles venant du sol , An 
climat; partout des peuplades excitées par leurs 
prêtres^ partout enfin des matneluclts soutenus 
par le nom de Mourad-Bey , si beau , si brave , si 
magnifique^ et, danssa fuite même encore si puis- 
sant sur leur esprit. Je croyais entendre le bruit 
de cette cavalerie nomade , toujours présente , et 
que Fon ne pouvait atteindre; enfin je ne saurais 
dire ce qui se passait dans mon âme. Tétais assise 
sur cette terre imprégnée du souvcnrr de cette 
lutte colossale ; mes oreilles étaient frappées de 
sons tristeset lugubres^ de voix vagues et sombres 
qui semblaient me dire : « Le colosse^ où est-il ? 
-«Qu'a fait ta France du grand homme^ qui ne fit 
ici triompher son étendard que pour travailler à 
^affranchissement des peuples, et k l'expulsion de 
leurs tyrans , qui mena avec son armée la vie du 
soldat ?» Pour bien juger ki puissance de pareilles 
impressions^) il faudrait voir le lieu où j'étais et 
«voir comme moi dans le cœur toutes les anns" 
les (Fun passée plein de grandes actions et de 
gloire immortelle. J'étais tout-à-feît raccommodée 
avec mon voy age.Tout le long de cette rive que j'al- 
lais suivre à mon gré ,où partout je pourrais abor- 
der, visiter, voir, je trouverai partout ce grand, 
Ce noble souvenir; quelle sera la fatigue qui 

pourra m'épouvanter? quej péril redouteraî-je en 
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p^^rcourant les déserts qiji ih ^ frajéceut une 
route triomphale pour airriv^r à cesi lieux QÙ la 
main de Dçsaix traça cette. iiiSjçriptÎQix glorieuse : 

l'armée française GAl^PA. ICU W^BSÇIBOÏl A-W YIIX 
DE LA RÉPUBLIQ1?!;. 

Prêtç à voguer ver3 Thèbeis. et les cat^ractes^, 
je ipe rappelai avçc plaisir^ suc ce teçrain de Tau- 
cienne Mçoiphis, la pcoq^essie que j'avai3 £a<U^^ 
avant d.e quitter la Fra:iiice , à un débris de l'an- 
cienne armée consulaire de rapporter un morceaut 
de pierre de l'île de Philoe \ Ce brave, si dévoué 
. à l'empire , m'avait demandé ,, comnie. ixm chose 



^ Ç'ét^t i|n p^i;ent do, (U)lQn^l d'i^renoyKpie j\iv^^qiniH(diiiia; . 
les beaux joui;s de l'ciinpire^ je me rappc^li)! eo.pçiisanlàluî). qu'en 
1 807 , lorsque, par une manœuvre exéculée avec cette précision 
que Napoléon appelait le génie du métier , Tarmée eut inter- 
cepté entièrement le chemin d'Ëylau en se portant sur la basse 
T^lleet blpqué les- Russes de toutes parts, il mo rendit un 
\(im. ipipprt^apt service qui-, me- sauva la vie^ peu4Kdtre , et roe 
Talu( tpi^jqvirsje bonb^uriF^approois^llle pour mqi de^vralto. 
désira dç mqn cœur. D'Arçnaj if^t cçlui qui , au moipenton! 
Murât passa sur la ligne de la troisième division , lorsque le 
sixième régiment des cuirassiers venait de faire une charge , se 
priésenlf^.^yecv SQU spbre dégotittant. et range de sang,, et lui 
dit.: tt Prince^ fa^tf3 la revue de mon régiment: vous, v«Qrrfi3& 
qu'il n'est aucun. »QldAt, dont le saiJbTc ne soit de la coulenri duu 
mi€n t » ( Note de V Auteur, ) 
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dont son bonheur dépendait, un souvenir.de 
gloire de notre république. 

Oh! comme y je montai sur le léger et gracieux 
esquif qui allait nous emporter, l'âme remplie de 
grandes pensées, de la noble fierté d'être fran- 
çaise ! Toutes ces grandeurs monumentales me 
parurent peu de choses en comparaison de cette 
gloire vivante ! Un quart d'heure après toutes ces 
réflexions , je me voyais glisser doucement sur le 
Nil, me livrant aux charmes du kef, assise, les 
jambes croisées sur mon tapis, humant du café 
moka délicieux dans ces charmantes petites fint- 
janes, dont la forme mignonne est déjà un attrait. 
On boit du café dans tous les lieux civilisés; en 
Egypte, on le savoure, on en jouit. Léopold, 
debout en dehors de la chambre, faisait un courts 
de grammaire arabe avec notre reïs Ibrahim et 
Jousouf le mameluk. Les musiciens de l'équipage 
accompagnaient la leçon de leurs cris joyeux, 
leurs tambourins ' et leurs contorsions comiques. 
Cette musique est un luxe des propriétaires des 
canges; on n'en a poiot sur celles de louage, à 



^ Cet instrument a la forme d'une très-groâse bouteille que 
l'on aurait coupée au goulot ; il est recouvert d'une peau sur 
laquelle ils frappent comme sur un tambourin. 

{Note de P Auteur.) 
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moins de la payer à parf. En passaht devant la 
grande avenue de sycomores plantés au bord du 
Nil y et où campait alors la cavalerie, nous fumes 
salués de plusieurs tentes ; on savait , parmi mes 
amis musulmans 9 que .£'/-^oz^/eâr^f>é montait aux 
Cataractes, et leurs signaux de bon voyage ne 
se perdirent qu'aux derniers rayons du soleil qui 
se coucha derrière la grande pyramide de Giseh; 

Quel voyage, qoels souvenirs! Partis le i6 de 
mars, à six heures du soir, nous voguâmes toute 
la nuit, étant convenue avec Léopold de laisser 
dormir l'équipage pendant les heures de la grande 
chaleur. . 

Notre première halte fut à Benisouef. Malgré 
la pleine sécurité qui règne dans les états du vice- 
roi, il' suffit de voyager pour que, dans un équi« 
page de quatorze ou quinze hommes , il se trouve 
quelques conteurs d'histoires de voleurs, de 
spectres, de revenans; notre reïs et notre drog- 
man s'en donnèrent à cœur-joie. Lébpold écou- 
tait tout cela en haussant les épaules; pour moi, 
j'avais un plaisir extrême à me laisser comme 
effrayer. Aussitôt que le soleil était couché, l'é- 
quipage faisait son premier repas, le ramazan 
durant toujours; après cela, notre reïs, beau 
Nègre d'une haute stature , doux et bon comme 
un enfant, revêtu d'un costume fort élégant, 
IIL 6 
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recherdié même, venait s'asseoir près de la corde 
du trmqiiet ' y à gauche de fa porte de notre dii^an, 
fucnant sa longue pipe de cérémonie et se Êûsant 
une fête du café que nous lui faisions toujours 
prendre avec nous comme à notre bon drogman. 
Je restais sur un coussin , sur le pas de la petite 
chambre où Ton plaçait nos tapis , vis-à-vis le reîs 
et le mameluk , tous deux dans leur costume et 
assis dans l'attitude qui a tant de noblesse chez 
les Orientaux même parmi le peuple; ils coia- 
mençaient alors le récit par traduction des co(EHtes 
les plus extraordinaires, que n'aurait pu inventer 
l'imagination même du fantastique ou fantasque 
Hoffmaii. Le peu de mots arabes que nous savions 
persuadaient à notre reïs que nous oonoprenions 
tout; alors il s'animait , et ses grands jeux, sa 
prunelle noire sur un erbite blanc porcelaine, 
ses dents hlanches ressortaient, jusqu'à effrayer, 
sur ses Jévres vermeilles et son visage d'édbène. 
Tout cela, jamt aux ondulalions que ses gestes 
imprimaient à ses vétemens asmples et soyeux, 
faisait quelque chose de fort pittoresque du reïs 
Ibrahim : c'était un contraste parfait avec notre 

* C'est la corde qui tient la voile* Il est fort diflogerenx de 
lafaiîre attoclier, à cause des coups de vent qui ne laissent pas 
toujours le tenops de la détacher. 
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mameluk , qiri avait , pur ses poses , son large 
pantalon y sa veste rayée, serrée an corps et à 
mandies étroites, une parfaite ressemblaiice avec 
la vignet(}é ou Volney est représehté arec le génie 
des ruines de Paîmyre, Ces conversations se pro- 
longeaient fort tard; car rien^ non rien n'égale la 
beauté des nuits en Egypte , surtout dans la saison 
on housétions, et quand on les passe sur le Nil. 

Le troisième jonmous arrivâmes à l'île à^Abow* 
eïu)uef^ île autrefois mal famée à canse des ré- 
voltes et des pillages q<oi s'y commettaient de vil- 
lage à vHlage. Aujourd'hui tout y est tranquille 
et sûr pour le voisin comme pour le voyageur. 
Envoyant ce peuple privé de tout , et dans des 
contrées où rien ne rappelle FEuropc, on se de- 
mande quel est donc le pouvoir quia pu imposier 
le frein à la misère, au goût du pillage, et réduire 
les habitudes d'une liberté presque sauvage à la 
soismission et à Fobservanee des lois. Partout 
récbode l'Egypte répond : « La seide volonlé de 
Mohammed- A4y. » 

On ne trouve atioun ombragé ter les bords dU 
Nil ; le» rat^s bouquets dé palmiers qu'on y i^At 
deviennent cependant tin peu pius fréquens en 
Démontant vers la liaMe^Égypte. Après Mou fc-Fa* 
louty où nous arrivâmes le quatrième )oUr, nous 
trouvâmes des aUé0$ et présqne des bois; mm 
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le palmier n'abrite pas. On plaçait la cange le long 
de la rive, et toujours là où elle était basse et en 
grève. A Abouchouef le Nil était bas ; il fallut 
nous placer contre une élévation de terre qui 
dominait le haut de la cange ; nous vîmes plu- 
sieurs femmes qui remplissaient leurs cruches, 
et des jeunes filles de dix à quinze ans nageant 
dans le Nil. Hélas ! elles n'ont pas même la beauté 
de leur âge , car parmi les peuples d'Egypte la 
fraîcheur est un rêve , et il faut une grande faci* 
lité à se faire illusion pour comparer de misérables 
créatures en haillons , presque toutes maigres et 
exténuées, aux belles filles de Madian , tel les qu elles 
sont citées dans l'Ëvangile. Leurs chemises larges, 
sans couture , le voile jeté en arrière de leur 
tête , leurs bras élevés pour soutenir une am- 
phore de forme antique , qu'elles portent sur la 
tête , et la manière droite et leste dont elles mar- 
chent , peuvent de fort loin offrir quelques inspi- 
rations au dessinateur et au peintre , mais jamais 
pour représenter des nymphes . mythologiques. 
Quand on les voit de près , quel désenchantement ! 
et qu'il a fallu à nos artistes une imagination ri- 
che de son propre fonds pour trouver des modè- 
les de beauté sous les lambeaux des fellahs, et 
l'élégante perfection des formes sous des peaux cou- 
leur d'encre , à des têtes couronnées de toisons 
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encroûtées de graisse de chameau, comme sont les 
luisantes Nubiennes que l'on dirait cirées à l'an- 
glaise de la tête aux pieds. Nous regardâmes 
nager les plus jeunes de ces filles, et c'est dans 
cet exercice qu'on peut réellement les admirer. 
Elles tournaient en tout sens autour de notre 
cange, et comme nous avions eu la précaution 
de prendre beaucoup de quarts de piastre et des 
paras, aussitôt que j'en eus montré une, la cange 
fut comme dans un cercle de têtes; se tenant 
d'une main au bord, elles tendaient l'autre avec le 
mot hachis , qu'elles disent avec beaucoup plus de 
douceur insinuante que n'en mettent nos pau- 
vres en demandant : « La charité, s'il vous plaît ! 
un sou pour l'amour de Dieu.» A peine ces jeunes 
filles avaient-elles reçu la petite pièce que nous 
leurs donnions (et je dis nous, car la présence 
de Léopold ne les effarouchait, pas plus que la 
mienne ), elles la mettaient dans leur bouché, 
plongeaient et reparaissaient à quelques pas, 
mais toujours en vue de la cange. Elles grimpaient 
sur la rive , nues comme ^ve au temps de son in- 
nocence. Rien de plus bizarre qiie leurs manières 
de s'essuyer : elles font un tour ou deux sur elles- 
mêmes , en se i^oulant dans la poussière. On nous 
dit que ces évolutions, avaient encore^ un autre 
but; c'était pour détruire ces petites bêtes dont 
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y ai tant d'aversion. Quoi qu'il eo^pk, fin ne V4>yant 
là qu un acte de propreté, il faudra çncorc con- 
venir que la poussière des iMirds du Nil est une 
sîngutièrè pète d'amende. 

Notre reîs ne trouyait rien d'élrang^ a cett^ 
ËiçcHi de s'essayer , i^ je dus oroire qu'il avait lié 
une conversation assez aoifnée avec une de nos 
baigneuses , car il revint à la cange , riche des 
plus épouvantables annales des ma&eureu^ acd* 
dens occasionés par les crocodiles. Or, nous 
étions près du lieu où on commence à en voir , 
c'est-à-dire à quelques lieœs avant Mont-FalouL 
Sïotre mameluk nous raconta de }a meilleure foi 
du monde, que deux jours auparavant un crocodile 
avait ^valé m^e baigneuse appartenant au premier 
village devant lequel nous devions fesser. D'après 
tout ce que j'avais lu sur ces horribles amphi- 
hies, je crus ii Texactitnde de son récit, mai^, 
arrivée au village en .questian , on r^ondit à mes 
inlormâtions que le Ëtit était exact , mats <^'il 
avait eu lieu dans un village situé plus haut , et 
toujours, de village en vittage^ même réponse à 
mes questions. Ma crédulrt^ commença à dimi- 
nirer , cependant k vue du premier crocodile me 
la rendit toute entière. C'était à quelque dîstaiœe 
de MontFalout ou Radamont ; rien au monde, à 
moins de l'avoir éprouvé soi-même, ne peut 
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JF&^TQ VsMi*euse kssi^essijDn ^oe produit la vu^ 
d'un grëonid crocodiie qiii se soulève en se goa^ 
Hmi^. If oufi a^ionâ pdé le masnelukde nous avertir 
quand ou en apercevrait un. J étais presque en<f 
cionnje par Texcessive dialeur , lorsqu'il m'appeja 
doucemecift, me désiguant uose langue de sable 
luisant a» milieu du KH, où }e crus voir un grand 
palmier couché au bord. Ce palmier c'était le 
premier croeodi4e que nous vîmes; il avait au 
morâs diK-buit pieds de long , et une largeur de 
dos proportionnée ; il dormait le ventre étendu 
sur le sable brûlant. Le reïs nous dit qu'ils avaient 
toujours la peau gdée , et que pour cela ils ne 
sortaient qu'au grand sokil sur le sable échauffé. 
Aprè& l'avoir long-temps examiné dans son immo- 
bilité j Léopold voulut approcher a portée de jÂSr 
tolet ; naos en avicws d'exceUens à deiix coups , 
ainsi qu'un fusil. Pour la première fois, je trouvai 
du plaisir à la destruction , et jusqu'à la voe d'un 
crocodile je m'en serais crae incapable, i'ordon* 
nai l'écbekninage des annes , m'étant réservé de 
cc^oBoosider le feu ; et toute cette cruauté réflé- 
chie était caus^par un pauvre animal endormi, 
qui n'avait^an fait, que le tort d'être horriblement 
laîd et d'avoir tine très-mauvaise réputation. Le 
mamekk était muni de son long fusil arabe ; le 
reis tenait le siefi; Léopoldel moi^ nousavions nos 
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pistolets. Dans cette expédition guerrière , nous 
eûmes pour troupe légère un petit Nubien qui 
nageait comme une dorade, et n'avait nulle peur 
des crocodiles, a parce que, disait-il, ^'z7 doit me 
manger , il viendra me trouver au Caire sur la 
place d'el-Bekieh aussi bien que dans le Nil. » Ce 
jeune philosophe de la secte de Jacques le fata- 
liste se tenait donc prêt avec une hache pour 
sauter dans le fleuve , et achever sur Filot ce que 
notre terrible décharge aurait laissé de besogne à 
faire pour finir avec le crocodile ; mais celui-ci fit 
tomber dans l'eau nos velléités belliqueuses. A 
peine le léger refoulement de l'eau que la cange, 
en glissant sans bruit, poussait toujours vers son 
ilôt, se fut fait sentir, que cette masse affreuse 
•que j'avais prise pour un tronc de palmier fit un 
mouvement qui diminua sensiblement sa lon- 
gueur; son énorme gueule toucha la terre; la 
pointe d'une queue en éventail la toucha égale- 
ment; enfin son dos s'éleva, et le dessous de son 
ventre s'arrondit en voûte cintrée , sous laquelle 
un enfant de huit ans aurait pu passer sans bais- 
iserla tête. Léopoldet moi, nous étions restés, 
comme on dit, la bouche béante en voyant l'ef- 
frayant changement de l'affreux animal, au point 
que nous ne pensions plus à nos armes. Il y avait 
dans cette masse hideuse quelque chose de si 
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gigantesque, de si peii européen, que nous fumes 
tentés de regarder avec une sorte de mépris nos 
préparatifs hostiles. lousouf me disait : « Madame ! 
il faut tirer; il va plonger. » Aulieu de cela, je crois 
que je me mis un peu sur Farrière-plan, m'abritant 
de la taille de Léopold. Celui-ci, ainsi que lou- 
souf et le reïs, ayant tiré, j'entendis un coup sembla- 
ble au bruit que ferait un rocher en tombant dans 
Teau, et notre bord en reçut des lames : c'était tout 
simplement le crocodile qui avait repris possession 
de son autre élément. Le petit Nubien ayant voulu 
se jeter à l'eau, je retrouvai mon énergie pour le 
lui défendre très-expressément ; je défendis même 
que personne de l'équipage se baignât avant notre 
retour au Caire. J avais le frisson chaque fois que 
je pensais à ce vérilable monstre, et on m'eût as- 
suré qu'il avait englouti une cange dans son 
énorme corps, que j'aurais eu besoin de peu 
d'efforts pour le croire. • 

Cependant nous avancions vers ce que l'on ap- 
pelle le Trou aux Crocodiles; là le Nil devient 
très-sinueux, et ses eaux divisées en branches for- 
ment un assez grand nombre d'îlots. Â commencer 
de ce point nous vîmes jusqu'à douzQ, quinze et 
même vingt crocodiles par jour ; de sorte que, l'ac- 
coutumance diminuant ma première terreur, je 
finis par la trouver ridiciile. Tout prouve en efifel* 



90 MtjÊûoas 

qu'au kten de dxerdier et d'attaqmr FJBomme, le 
crocodile le craint e^ le fijil cosistaiwment. Âa plus* 
lé^r bruit il plonge. J'ai entendu dire à des felialis 
qn'ils n'en avaient jamab vu dans les lerres , et 
la conatructiom de ces animaox prouve d'aitieurs 
qu'ils ne doivent bien marcher que sur le sable 
«ini par les eaux. Il me semble , d'après les remar- 
ques que j'ai été à même de faire plusieurs fois, 
que le crocodile se tourne presque d'une pièce^ 
sans que son corps soit flexible de coté; mais on 
ne m'a pas confirmé dans l'opinion qu'il ne peut pas 
se tourner, et qu'en courant circulairement on lui 
échappe. Ce qui est avéré , ce qui m'a été garanti 
pdr les babitans riverains du Trou aux Crocodiles^ 
^e^l que jamais un seul de ces animaux n'a couru 
«près u» bomme, et que l'approcbe d'un en£aut 
vnéme les lait fiiir. Apres avoir été si acharnée 
«o|itre la laideur de ces pauvres amphibies, c'est 
une jqstice que je me plais ii rendre à la douceur 
de leurs moeurs. Enfin j'étais si fort revende sur 
leuv* férocité, que souvent, quand j'en voyais cou- 
chés 9AXt les îlots j je faisais arrêter la eange près 
d'eux afin d'observer leurs habitudes fainéantes. 
Je fis à cette occasion une remarque assez singu^ 
hère : presque partout où il y a des crocodiles , 
rîlpt est garni d'une quantité plus ou mmns noœ^ 
breuae d'oiseaux blancs ^ vifs y saitf iUant et se 
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tenant a^ près 4e ces formidables masses \i^aM€$ 
que soQYeiil ik les toacbent. Ces tàsesmx sont ià 
comme des sentineUes vigilantes; une cange pa<^ 
rait^Ue ? i^oos les voyez former un ccvcle ptos re»* 
serré, maissains faire ancnn en; la proue se tourne- 
t«eUe irers filot ? leur battement d'aile , an vif 
saotflienient et des cris à assourdir réveillent le 
crocodile. Ne semblent-ils pas dire alors an cro* 
codile endormâ : t Voilà des chasseurs , des boioines 
qui tuent : réveillez- vous. » 

Les crocodiles ont aux yeux du peuple égyptien 

une sorte de prédeslînalîon ; aussi sont-ils les 

objets d'un grand nombre de traditions populai* 

res. ku dire des habitans, ces oiseaxix qui les vcâl- 

lent prennent les insectes que te crocodile attire 

dans sa large gueule béante et des œufs qu'il dé-> 

pose dans le sable il en laisse plusieurs à imanger 

à ses sentinelles. Les Arabes ntangent des oeufs de 

crocodiles ; on assure dans le pays que la femette 

du crocodile pond de quarante k quatre-vingt-dix 

œuis y mais jamais cent. Je n'ai pas besoin de dine 

que ces traditions fabulenses cemontent à Tanti- 

quilé la plus reculée; les Égyptiens et les Tares 

ont en effet adopté et perpétué les souvenirs des 

rumeurs populaires du temps des Sésostris et (ks 

Ptolémées, sans sie douter qu'avant le qninzièipe 

siècle, c'est^^-dire avant que les Ottomans s'em- 



9^1 MKHOIRES 

pfirassent de l'Egypte , il existait peut-être encore 
des descendans de ces princes sous le soleil ardent 
et au bord de ce fleuve personnifié auquel ils sa- 
crifient encore à une certaine époque dé Tannée. 
Cependant leur sacrifice n'a plus la même atro- 
cité religieuse; on ne jette plus, comme autrefois, 
dans le Nil une jeune vierge j sa fiancée. Les mu- 
sulmans, qui apprécient bien autant que les an- 
ciens Coptes ses généreuses inondations, se con- 
tentent d'y jeter un mannequin , parce qu'ils sont 
moins barbares ^ moins superstitieux. 

Notre équipage, se permit de rompre le jeune 
du ramazan , ce qui nous fit grand plaisir, car il 
était pénible de voir des hommes qui ne mangent 
pas se fatiguer à conduire et à pousser sans cesse la 
cange. Voulant qu'ils fissent bonne chère en me 
conduisant aux ruines de Thèbes , Léopold fit 
arrêter à Minieh pour acheter un mouton. La 
Aourrituire des équipages est à peu près celle de 
nos navires marjchands 9 avec la différence des 
produits du pays, et les Arabes aiment beaucoup 
-la viande fraîche; aussi chantaient-ils à me bri- 
ser le tympan. J'avais des lettres particiiUères 
pour les beys gouverneurs des provinces, quoique 
le firman du grand pacha eût été partout plus 
que suffisant. Son influence était telle auprès du 
-premier comme du dernier des employés qiie ^ 
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bien.que nous eussions pris la. ferme résolution: 
de payer , jamais on ne voulait recevoir notre 
argent, lorsque surtout j'avais décliné mon nom 
turc et montré mon firman. 

Je ne fais qu'indiquer les lieux où nous pas- 
sâmes y ayant dit pourquoi je n'en parlerai avec 
détails qu'à men retour. Nous vînmes à Minieh , 
lieu assez grand et célèbre par son antiquité. En 
remontant vers Thèbes, malgré la rapidité de 
notre marche , les incidens ne nous manquèrent 
pas. Le terrain où nous abordâmes à Minieh, est 
fort élevé et la rive était garnie de pauvres dont 
les cris hachis nous assaillirent. Il y avait un 
banc sous une espèce d'auvent où des Turcs 
arm^pen arsenal étaient assis les jambes croisées, 
fumant et prenant du café. Notre musique , la 
recherche de la cange et le drapeau flottant du 
prophète leur annonçant au moins un bey , je vis 
leurs traits se refrogner à l'aspect de Léopold en 
casquette et en blouse à l'européenne , et de mon 
costume moitié turc, moitié femme: de larges 
pantalons, un grand chapeau de paille, une 
chemise en gaze, turque et une robe par dessus. 
Il y avait sur ces fronts larges et dans ces phy- 
sionomies, prononcées comme un regret et une 
douleur, de ne pouvoir punir les Francs de la 
protection que le pacha leur accordait- si large- 



ment Tous tés Turcs ni tous les Arabes né nous 
voyaient pas si volontiers que le vke-roi et son 
fils. En regardant bien ces Turcs ^ je Tookis trou- 
ver un motif à la contrariété qu'ils éprouvaient 
en nous voyant fouler avec sécurité leur sol 
désert le m'avançai et en fixant leur visage à no- 
bles traits, caractérisés comme on^n trouve par- 
tout parmi les Titres , une belle barbe lùvtg^ste et 
blanche et des yeux vifs qui me regardaient avec 
dédain et haine, je me disais :all avait peut-^trean 
amiy un fils à Navarin !»et je l'excusais. Mais je pus 
bientôt me convaincre que si je m'étais trompée 
sur la eause de sa haine , cette haine était bien 
réelle. A peène eûmes-nous fait quelques pas, 
accoxDpagnés du drogmaii , du reïs et d^^eux 
hommes de l'équipage, que nous vîmes deux sol- 
dats albanais causer avec le Turc , et nous dé- 
passer rapidement pour revenir sur nous au dé- 
four d'ime autre rue , précisément au moment 
&à notre mameluk marchandait un mouton à un 
boucher. Aussitôt ces deux soldats s'avancent , 
* d^ndent au boucher de nous rien Kvrer, et 
réclameni: la primsmté de Tachât. Notre mameluk 
éleva alors to voix , et menaces allaient s'en suivre. 
N^ sachant pasM langue , Léopdd fut réduit aussi 
bien que moi , à tin rôle passif ;^ mais lorsqu'il 
aiit par lé drogman de <^ïQi il était queistioni 
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j'eas i3Èn korrible pear de le Toir prenfdre un rèle 
trop aùtài. Je voyais que ces Albanais ne demafi- 
daient pas mieux , et avec eux il n'y a ni règle ni 
bravoure; c'est le poigsrard ou le pisHolet, et tout 
bonnenaeivl Tassassinaiit. Le reïs ciotupa court pk» 
ddFoftesnenft que le mameluli endi9put;int;îe vis 
qn'il lecrr dit que lious avtoaffô un firman« Je o<Diii|)ris 
seulement quece mot magique avait été prononeé, 
quand je vb les deux Aibaimis prendre la fuite 
est mettant fréquemment leurs tnains swr leur 
tête en sîgrne de respect. 

Après celte petite scène, qui val'Ht des remer- 
eimens de ma part au reïs, nous marchâmes 
droit an divan de l'aga. Nous le trouvâmes dans 
Hne cour a^sez vaste soiis une espèce de portique 
en vue d'un charmant jardin cultivé et plM^t« à 
Feuropéenne. Avant d'entrer, un de nos insolens 
nous avait rejoints; il se tenait à distance, et 
plaça sa main sur son cœur en me regardant , 
comme pour implorer ma compassion. Le drog- 
man lui dit durement qtie nous allions tious plain- 
dre, et qu'il y allait au moins d'une cinquantaine 
(le eonps de bâton ; le drogman , qui est Euro- 
péen , lui annonçait cela arec une espèce de plai- 
sir. Je ne le compris qa*à l'action de notre reïs , 
qui , touchant son turban , me fit le signe de par- 
don pour TAlbanais. 0& pende que je ne balai^^ai 
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pas à le rassurer. Bien lui en prit d'avoir eu cet 
interprète ^ car notre mameluk eût cru notre di« 
gnité compromise en ne se plaignant pas; il bouda 
même un peu en me voyant si facile à pardonner. 
C'est une bien singulière chose que la propension 
de presque tous les Européens à croire qu'il n'y 
a rien de tel que les coups de bâton pour civiliser 
les Arabes ! Quant à moi , la seule idée d'un pareil 
traitement m'a toujours donné le frisson , et jamais 
je n'aimais mieux mon bon Seuliman que quand 
il partageait ma manière de voir et me disait: a On 
n'a jamais bâtonué dans mon régiment , et je^ fais 
ce que je peux pour extirper ce genre avilissant 
de punir les hommes. Nos princes ne sont pas éloi- 
gnés d'adopter un autre moyen de correction. » 
L'aga de Minieh nous reçut d'abord avec une 
dignité froide ; mais à la vue du firman j ce fut 
bien différent : amitiés y empressemens, offres, 
suivies d'exécution , tout fut mis en jeu en peu 
de mom^is : nous eûmes les honneurs de la 
pipe et du café. J'étais placée tout près de lui 
sous une treille; Léopold vis-à-vis, sur des cous- 
sins ; le drogman et le reïs avec les deux Arabes 
à la porte , debout , les yeux baissés , les bras 
croisés sur la poitrine. Un malem ' accroupi sur 

■ Ecri?ain ; presque toujours coplile. 
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les taions , un papier à la main et la plume de 
roseau avec l'encrier en poignard , attendait pour 
traduire notre conversation ; il parlait italien , 
mais pas du tout français. Là , encore ^ entourée 
de la protection que donne le seul nom de Mo- 
hammed- Aly, le lieu, la distance , le sol, le del, 
les homcoes et les costumes , tout me fournit un 
nouveau sujet d'étonnement, de reconnaissance 
et d admiration. Oh! si une femme de Paris, si un 
homme même pouvaient se trouver tout à coup 
transportés dps cette cour de l'aga de Minieli , 
que diradpsl-ils ? Quelle épouvante ne les saisirait 
pas au milieu de tant de choses nouvelles dont 
leurs lectures n'ont pu leur donner même le soup- 
çon? £h bien ! nous étions là aussi en sûreté , aussi 
tranquilles qu'ils peuvent l'être , l'une dans un élé- 
gant boudoir, l'autre dans un brillant salon de la 
Chaussée-d'Antin. Quant à faire de Minieh un lieu 
de séjour habituel , c'est tout autre chose; le plus 
obscur village de la France me semblerait mille 
fois préférable à l'antique Cynopolis, quoique 
lessavans y aient cherché vainement quelques 
vestiges d'un temple d'Anubis. Mais , comme oi- 
seau de passage, je me trouvai heureuse et*fîère 
dans ces vastes contrées empreintes de la vieillesse 
du monde , et où tout me parlait cependant de la 
gloire et de la grandeur encore jeunes de la France. 

m. 7 
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Le malem me park tout de suite de Bonaparte^ 
car ce nom est encore populaire parmi les Arabes; 
les Bédouins du désert m'ont exalté la gloire , la 
bonté, r^nmanitéde Sukan-Kebir, et les échos 
des Pyramides et ceux du désert aux sources de 
Maïseont entendu bénir la mémoire du vainqueur 
paries peuples vaincus, tandis que la France 
laissa mourir sur le rocher de Texil lliomme qui 
l'avait &Àt triompher depuis Vienne jusqu'aux ca- 
taractes. Ou ne fait pas une lieue sur k Nil que l'on 
ne trouve un souvenir de nos succès ; et que j'ai- 
maisà faire étendre nos tapis en fatce de cette Thèbes 
que je voyais, que je touchais , sans pouvoir croire 
-qu'effectivement j'y étais , que je marchais sur le 
sable que comprimèrent ses colonnes , ses tem- 
ples, ses sphynx et ses statues colossales! que 
j'aimais, là, entourée des curieux et simples Ara- 
bes^ à recueillir des données , des traditions sur 
cette marche de nos braves ! Mais avant d'arriver 
si loin , j'eus déjà à Minieb un plaisir bien vif, que 
je dus au malem ou effendi, comme on le verra 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE VI. 



Mttère affipente. -— Sultan-Juste , et Selîm Abovrdlc. «— Mon- 
rad-^Bey et Hassan-Bej. -— Un ancien mamdLttk et DaTOii^. 
*— B^toîve de IWIeBdi de Tâga 4e Mîaieii^ -^ Le ^plêne 
turc , et rié&ultats inconnus de la frfuralité des fanmes. -^ 
Dévoûmentdes femmes turques à leurs maitres. -^Influence 
de la musique sur les Égyptiens. -— Sjout, et le médecin de 
Schérif-Bey , gouverneur de la Haute-Égyple. -^ Projet de 
me fixer en Egypte; — * Mes progrès datas la langue arabe , 
etlet caîllouK de Démosthène. -^ Schërif-'Bey à Sovayyeli. 
-*- Les courtisans en plein air. — Les ckefs miEuires et les 
Turcs iiors du divan. — * Description d'une maison en terre, 
et le parent de Mahomet. — M. Pasquale. — Justice torqne 

. et les solliciteurs. -— Le trésor trouvé par un fellah ^ et ju- 
gement remarquable. 



A peine Taudience de fagâ de Minieh était 
terminée que deux sais reçurent Fordre de fournir 
notre cange de nouvelles provisions. A notre 
retour 9 au lieu d'un mouton , nous en trouvâmes 
deux superbes avec des coufins remplie de ôon- 
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combres, d'oignons et une fournée de pain frais 
excellent. Nous eûmes toutes les peines du monde 
à faire accepter même la moindre bagatelle aux 
sais y ce qui ne s'accordait guère avec ce que l'on 
nous avait dit ; on nous avait effectivement assuré 
que y lorsqu'on recevait la plus légère honnêteté 
des maîtres I les domestiques exigeaient une ré- 
tribution au moins égale au prix des choses don- 
liées. L'effendi nous conduisit voir la ville, et 
j'eus bien vite assez de cette exploration. Minieh 
est un véritable labyrinthe de ruelles où de mal- 
heureux vieillards, des femmes déguenillées, des 
enfans presque nus croupissaient dans la plus 
affreuse misère. Combien de fois pendant mon 
voyage, après avoir respiré avec volupté cet air 
si pur , admiré ce ciel si beau, je me trouvai désen- 
chantée quand mes yeux s'abaissaient sur la terre! 
Ce désenchantement allait jusqu'à diminuer mon 
enthousiasme pour Mohammed- Ali; je l'accusais 
de tant de misère, et je lui en voulais sérieuse- 
ment. 

Quand nous fûmes revenus sur la rive du fleuve 
pour regagner notre bord, l'effendi, me montrant 
un côté découvert vers la plaine, me dit en assez 
bon italien : « Voilà d'où vinrent les soldats de 
Sultan-Juste ', lorsqu'il eut chassé devant lui 

* Desaix, 
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Tavant-garde des mameluks de Selim-Âboudic du 
village situé plus loin, et qu'il repoussa Mourad- 
Bey , au moment où il arrivait, au point que vous 
voyez là, au Nil, qu'il espérait remonter près lé 
village de Thala. Il avait eu peui de repos; les ha- 
bitans, loin de le seconder, étaient contre lui; il 
fallut fuir d'ici, abandonnant armes et bagages; 
il espérait gagner le Haut-Saïd, mais il fut joint 
par les Français entre Achénoisih et Siout, où 
vous allez passer. Montez dans le pays, vous 
trouverez encore d'anciens portiques; on vous 
dira encore combien les soldats de Sultan-Juste 
furent impatiens et malheureux pendant plus de 
vingt jours, où ils restèrent là comme aban- 
donnés, sans vivres ni munitions. 

» I^ vieux chef du pays de Jedda vit encore; il 
vous dirait comment Sultan- Juste échappa aux 
pièges du vieux Hassan-Bey Jéadoni, qui refit la 
paix avec Mourad-Bey et mit en rébellion tout le 
pays depuis Girgé jusqu'à Siout , pour essayer 
de s'emparer des barques de la flottille. Vous allez 
trouver à Souayyeh un des gardiens du tombeau 
de Mourad-Bey ; il vous dira comment on punit 
les rebelles, comment les femmes et les enfans 
poussèrent des cris qui se firent entendre jus»- 
qu'aux provinces lointaines dlloura et Béni- 
soueff, d'où yaiaçmept on arriva pour k« vengeri 



Us ne viDFeDt que pour périr; tout tomba » tout 
fut mobsoimé, depuis le village de Thala jusqu'à 
Siout et Girgé ; peu furent épargnés. Ce n'était 
point Sultan^Juste^ mais un de ses lieotenans ' ; il 
était sans pitié. Tout» oui, tout périt par sa ter- 
rible épée et sa volonté de fer. t 

Je regardais cette figure plutôt européenne 
que musulmane ou cophte; ces détails Pavaient 
Unimée d'une vivacité étrangère aux habitudes 
comme au caractère de ces peuples. J*en térooi- 
;gnai ma surprise^ qui cessa bientôt, lorsque l'ef- 
fendi d'aujourd'bui m'eût dit qu'il était fils d'un 
Italien qui faisait partie des mameluks de l'expé- 
dition. Je demandais à Feifendi s'il comptait passm* 
sa vie avec les Turcs et s'il avait k s'en plaindre. 
'^Loin de là, me dit l'effendi; Taga de Minieh me 
sert de père; l'Europe n'est pour moi qu'un sou* 
"Venir ; elle me rappelle des noms de gloire; je suis 
heureux quand quelquefois je puis, avec des Eu- 
ropéens, parles* de ce passé où Phommequi me 
^ènim la vie paya de la sienne le titre d'intrépide, 
'que Bonaparte lui donna au siège de Saint-Jean- 
d'Acre, tandis que ma mère, pauvre jeune filte 
des environs de Giseb, comptait dans la douleur 
^ l'effroi le moment àe mettre au monde l'enfant 



d'une cxnrrxBiPOBÀiirE. îq3 

àSm fnxÈCf et n'échaptpa que par 1«8 soiûa ecitù^ 
pâtissons d'une dés femmes du père de Vaga, que 
TOUS vene2 de voir, au sort funeste réservé k 
toute femme lùusulmane se livrant à un £uro« 
péen. le suis avec les maîtres de ma mère, que j'ai 
à peine connue ; sa patrie est la mienne y sa loi 
ma loi. Je suis musulman , mais les hauts fiaits des 
guerriers qui traversèrent nos déserts, en y lais^ 
sant souvent, avec l'éclat de leur gloire, la plus 
douce trace de leur humanité pour ceux des vain* 
eus qui se tinrent loin de la perfidie et de la tra«* 
hison , voilà ce que j'ai lu et appris , voilà même 
ce qui m'a décidé à la difficile élude d'une langue 
d'Europe. » 

J'avais beaucoup de plaisir à écouter l'effendh 
Comme nous devions nous arrêter encore une 
demi-heure, à cause de la chaleur, je l'invitai à 
prendre le café, ce qu'il accepta avec un joyeux 
empressement; et il m'apprit une infinité d'anee» 
dotes. Si mon intention n'eût pas été de ne m'ar- 
rètiàt qu'au retour , nous aurions passé quelques 
jours à Minieh pour assister aux fêtes de la cérè* 
monie, qui, chez les musulmans, remplace le bap- 
tême; eUe devait avoir lieu le surlendemain pour 
le fils d'un bey dans l'intérieur des terres. £spê« 
rant que pendant mon séjour en Egypte une w> 
casion pareille se p(rése&tera&, je ne voulus ^ 
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retarder mon voyage. Mais cette circonstance 
m'a valu des renseignemens précieux sur les dif- 
ficultés qui doivent résulter dans l'intérieur des 
familles turques de la pluralité des feaunes. 
L'effendi^ avec la même obligeance qu'il avait 
déjà eue , répondit à mes diverses questions d*une 
manière que je puis résumer ainsi : € Les harem , 
me dit-il , sont en général bien moins en usage 
qu'on ne le croit en Europe; il n'y a guère que 
les seigneurs qui aient plusieurs femmes , et 
partout la femme légitime jouit seule de tous 
les égards. — Gela, lui dis-je, me semble une rai- 
son de plus pour exciter des haines furieuses^ des 
querelles, des prétentions ; enfin , quand il y en a 
deux ou trois qui deviennent .mères en même 
temps , si la venue au monde d'un seul de ces 
nouveau-nés est un objet de fête , les mères des 
autres se résignent-elles en silence ? — A tout, me 
repondit l'efFeîidi , à tout ce que veut leur m£Utre. 
Les femmes ici n'ont d'autre bonheur que celui qui 
dérive de ce sentiment; elles savent que leurs 
enfans et elles-mêmes doivent obéira la femme lé- 
gitime , et il est rare qu'il y ait dans les harem des 
troubles semblables à ceux qui sont si fréquens 
dans les ménages européens, où il n'y a qu'une 
seule femme. s> Cette résignation des esclaves tur- 
ques me rappela les maîtresses dé Charles II 
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d'Angleterre, communiant avec cinq fils de cinq 
mères différentes , toutes cinq présentes à cette ' 
mascarade dévotieuse. Quoi qu'il en soit , notre 
effendi nous quitta , je crois, fort content de nous^ 
et il noiis laissa extrêmement satisfaits de Tavoir 
rencontré. Je le lui dis quand il sortit de la cange, 
et je lui^ promis qu'en revenant des cataractes je 
loi rapporterais quelque souvenir des camarades ' 
de son père. A ces mots ; le pauvre efFendi mit 
la main sur sa poitrine avec une tristesse inexpri- 
mable, et me dit en italien: « Ils sont là; mes 
souvenirs ne sont pas au pouvoir des hommes. » 
Je le suivis long-temps des yeux, et tout ce que ce 
bon efFendi nousavàit raconté, ne fut pasl'épisode 
le moins intéressant de notre paisible voyage. 

Taidéjà dit quelle était. la manie de Léopold 
pour la chasse ; or cette manié se réveillait en lui 
à la vue des différens oiseaux qui , par centaines f 
suivaient ou précédaient no tre cange : mais comme 
il était convenu que nous ne nous arrêterions 
qu'au retour , moi je souriais à Fidée de sauver 
quelques-uns de ces voyageurs ailés du plomj) 
lâeurtrier. 

Très-souvent, sur le Nil , on est d'un moment 
à l'autre exposé à trouver des endroits où la cange • 
touche; alors tout l'équipage est dans un clin 
d'œil en état de pure nature, et saute par dessus 
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bord avec une agilité merreiltense^ Notre reïs 
donnait toujours l'exemple , quoique sa place de 
commandant l'en dispensât. Ce travail, souyent 
bien pénible y se fait toujours en chantant. La pre- 
mière fois que j'entendis ces chants , j'ea fus 
comme effrayée; dans de certains passages ^ ka 
chanteurs imitèrent le hennissemelit deschevauxi 
et notre reïs était passé anaître dans ce genre d'i- 
mitation. Souvent ces chants m'interdirent toute 
occupation et jusqu'à la faculté de penser. J'aurais 
pu les défendre d'un mot^ mais empêcher de 
chanter !.. j'aurais trop ressemblé au financer de 
Lafontaine. £t^ d'ailleurs^ cette musique était 
celle du pays; on l'avait placée sur la cange dans 
le but de me distraire; ceux qui l'exécntaient fai- 
saient de leur mieux , et jouissaient de Fadmira- 
tion que leur talent causait à leurs compatriotes. 
£n effet , quand nous passions près des endroits 
où de malheureux Arabes, courbés sous le faix du 
travail depuisle soleil levé, oocupésà tirer l'eau des 
saqois ; quand je voyais ces malheureux suspendre 
un moment leurs travaux , battre des mains , sauter 
en cadence avec les contorsions de la gaité, et répé^ 
ter les refrains qui nous paraissaient des cris sau- 
vages, je me promettais bien de ne jamais d^en« 
dre la musique sur la cange. 
« Ma Qomiplaisaaoe 6ib pour bk» l'abjet d'une 
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étode f en voyant Feffet produit par la masique 
sur cet Arabes* Pour la première fohi peut-'être de 
ma vie je me fia une idée de la puissance de cet art 
sur Torganisation sensible de Thomme^ et je com« 
pris la sagesse des législateurs qui en avaient ré« 
glé Faction. Le croira«t-on? moi, si mal organisée 
que l'opéra italien m'endort , qu'une simple ro«* 
manoe me parait mille fois au dessus de tous les 
miradea de gosier des merveilles de nos tfaéâ* 
trea^ je n'avais pas écouté pendant huit jours nos 
musiciens du Nil que je sentis que le pouvoir 
qu'on accorde à la musique n'est point imagi- 
naire} que^ triste cm gaie^ voluptueuse ou guer- 
rière ^ religieuse ou dansante, elle peut pénétrer 
fàme du sentiment qu'elle exprime; qu'elle peut 
eiciter ou calmer nos passions, modifier nos ca* 
ractères^ faire naître l'amour et calmer la colère, 
exalter lavaleur et donner de l'éjiergie à la faiblesse. 
Oui, en écoutant silencieusraaent cette musique 
fiî primitive^ en voyant ses effets sur ces hommes 
simples, j'ai appris à croire k sa toute^puissance. 
Ce que j'aurais ignoré toute ma vie dans les coo- 
certs et aux spectacles, je l'ai appris au milieu 
d'un peuple que nous appelons sauvage, et par le 
moyen dTane tofusique quii d'abord me parut f elfe 
eUe^méiM* Oui ^ c'est par les chants monotones et 
ka singea csdencea des^ Arabes que j'a 
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que lUelvétien qui, loin de ses montagnes, en- 
tend le chant qui en Élisait retentir les échos, 
tente vainement de retenir les larmes dont il sent 
ses yeux se remplir, et qu'alors aucun devoir ne 
puisse Teropécher de re voler vers sa patrie. ' 
J'avais une lettre pour Schérif-Réy , gouver- 
neur de la Haute-Egypte, et résident à Siout; 
quand nous y relâchâmes , il était en tournée. 
Nous fumes reçus avec la plus aimable poli- 
tesse par le médecin du bey, M. Masson , toscan , 
à ce que je crois. Il voulut absolument nous re- 
tenir à dîner ; mais la chaleur commençait à m'in- 
quiéter , et nous nous quittâmes avec promesse 
qu'au retour je passerais une journée à Siout. 
M. Màsson nous dit qu'on parlait d'uue espèce 
de fièvre contagieuse qui cpmmençait à £iire 
des ravages à Essny , et que le gouverneur était 
dans une sorte de quarantaine provisoire à 
Souayyeh, village où se trouve le tombeau de 
Mourad-Bey. Nous n'y arrivâmes que le surlen- 
demain au soir, et partout on disait qu'il y avait 
la contagion. Si ce bruit se fût confirmé , je 
n'aurais pas été plus loin par la simple raison 
qu'en Egypte toute contagion me faisait Tefifet 
de la peste ; et le docteur Pàriset avait si hau- 
tement désiré la trouver , qu'on pouvait crain- 
dre qu'elle n'QÛt la fatale courtoisie de 9e moup 
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trer enfin après tant de soupirs en son honneur. 
Cette nouvelle dérangea nos plans et nos occu- 
pations; je commençais à me trouver si bien sous 
l'influence du doux abandon ^ qu'il me vint plus 
d'une fois idée de nous fixer eh Egypte sous 
l'étendard du prophète , mais bien entendu tou- 
jours comme Français. Léopold faisait d'éton- 
nans progrès dans l'arabe ^ et , la vanité me sti- 
mulant, j'étais parvenue à compter fort cou- 
ramment jusqu'à vingt et à faire quelques ques- 
tions dans le genre de celles-ci par lesquelles on 
commence l'étude de toutes les langues: «Quelle 
heure est-il ? Donnez-moi du pain. Parlez-vous 
arabe ? Menez-moi à cette source , à ce puits , à 
cette mare. • Pour prouver à mes lecteurs qu'il 
ne faut pas encore une tête bien dure pour ce 
peu de savoir acquis en voyage , je transcris ici 
très-exactement les mots et phrases que je savais 
le mieux , et j'espère que mes lecteurs me par- 
donneront cette lubie de grammaire. 

Menez-moi à cette source , à ce puits , à cette mare. 
OuessdniUhadael'-byr, Uhada eÏHidm^ Uhada el-ghadir» 

• Combien cette citerne contient-elle d'eau? 
Ktddach yekoun min eUmafy hada eMjeb? 

Dites-moi quelle heure il est? 
Koul If eich min saâ ray ? 



Tetidlan bSl aârahjr? 

Un ouahhed^ deux tenin^ trois fe/o^, quatre 
arbaâ^ cinq qràmSj six 5e^fe, sept sebaâ^ huit 
témanié , neixî téçad^ dix aâcharay onze ahhed 
aâchaTj douze e/7ia aâchar^ treize ^Az^ aâcharj 
quatorze arbaât adchar^ quinze qramset aâchar^ 
seize ^tV^^ adchary dix*sept sebaât aâcharj dix- 
huit ^^... aâchar^ dix-neuf /eçaa^ aâchar^ vingt 
aâchrin. — Donnez-moi du pain , Aârym qrobz. 
— J'ai faiin, Aândjreldjouou. — Non, £a.— Je puis 
assurer à mes lecteurs que lorsqu'on a répété 
deux fois une leçon pareille ^ on a la m&cboire 
dégagée j et Démosthène aurait pu se passer de 
cailloux dans la houche pour avoir la parole 
libre s'il avait pu seulement faire un cours d V 
rabe. 

En arrivant vers Souajyeh , nous vîmes que le 
bey y était^ à la quantité de cangeset depayUlons. 
A peine la musique eut-elle attiré l'attention en 
annonçait la canged'iui personnage quele talus , 
attez haut à l'endroit où il fallait aborder, se 
couvrit d'hommes de costumes divers pluiS ou 
moins riches, sans l'être toutefois selon cet orien- 
tal tout-à-fait idéal et qui n'a plus de sens positif 
aujourd'hui.Un groupe nojvbreuxd'hQmQies vêtus 
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d'une muiièreatt moins très-pittoresqae, étak réu» 
ni en £Bk:edu divan. Beaucoup plus bas étaient des 
femmes j des hoHimes, des eo&ns à Faspect mi» 
sérable, portant la triste livrée bleue ou wa 
costume pire encore ; c'étaient des fellahs , c'é-^ 
tait le peuple; les premiers représentaient le 
pouvoir ou tout an moins ceux qui approchaient 
Schérif-Bey. C'était donc la cour du gouverneur et 
d'un gouverneur très^uissant que nous avions 
sous les yeux. A plus de neuf cents lieues de la 
civilisation parisienne, je retrouvais donc des 
courtisans; et, bien qu'ils fussent en plein air, ik 
n'en assiégeaient pas moins les avenues du divan 
avec une ténacité résignée qui aurait fait honneur 
à UD doyen de l'OËil-de-Bœuf. 

Je me disais tout cela en descendant de ma 
cange, mais je ne fus pas plus tôt à terre, au mi- 
lieu du groupe dont je viens de parler , que je 
commençai à croire que j'avais bien pu juger un 
peu trop à ma manière , et que, en croyant avok* 
fait de prondes réflexions , il m'était arrivé, comme 
à de bien plus savans voyageurs, de juger tout de 
travers. Mon premier pas dans le divan , con- 
firma complètement cette opinion ; le groupe que 
favBàs pris pour un groupe de courtisans, n'était 
formé que des chefe militaires des troupes qu'on 
rmvoyait en reitraite dans leur pays ^ et d'autres 
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appartenans à d'aatres corps , échelonnés dans la 
Haute-Egypte et que Ton rappelait vers le Caire 
et Alexandrie. Je vis à Souayyeh que Moham- 
m^-AIy imprime Factivité de son caractère à tout 
ce qui tient à son pouvoir. Les Turcs, au divan, 
n'ont que Fattitude noble de Finaction ; mais hors 
du divan , ils agissent , ils voyagent , inspectent le 
pays , parcourent les lieux soumis à leur domina- 
tion , à cheval, à dromadaire, on volent sur le 
Nil, à voiles déployées ou à force de rames. On se 
tromperait bien aujourd'hui si Fon regardait les 
musulmans comme végétant encore dans les lan- 
gueurs du sérail. 

On ne m'accusera pas, je Fespère, d'être tour- 
mentée de la manie des descriptions , surtout 
en voyageant dans un pays où tant de personnes 
ne vont que pour chercher pâture à description. 
Cependant je céderai en ce moment à une velléité 
descriptive , parce qu'il s'agit non pas de ces mo- 
numens éternels que nous a légués l'antiquité, 
mais tout simplement d'une maison en terre , où 
un parent de Mahomet, le gouverneur de la plus 
vaste .province des vastes états de Mohammed- 
Aly , tenait sa cour provisoire à Souayyeh. 
, L'apparence de cette maison était peu diffé* 
. rente de celle des autres. Nous traversâmes une 
cour d'une médiocre étendue au milieu d'une 
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foule nombreuse de militaires d'oualems ' cophtes^ 
d'ulémas^ y d'esclaves noirs et de sais; nous en* 
trames ensuite dans une salle carrée peu spa- 
cieuse ; du côté où étaient des fenêtres donnant 
sur le Nil , Schérif-Bey était assis sur un divan peu 
élevé , couvert de riches tapis et de deux seuls 
coussins. Si mes cinquante et un ans n'eussent été 
là, je n'oserais me livrer au plaisir de dire avec 
franchise ce que me fit éprouver le premier as- 
pect de Schérif-Bey. Il a non-seulement des traits 
d'une beauté remarquable , mais ^ de plus , le re*- 
gard le plus animé ; une vivacité qui présage des 
passions et des sentimens, qui iraient si biien à la 
réciprocité d'un libre abandon f et méritent bien 
mieux que ce que, selon nos idées, les amours 
d'un harem peuvent donner de félicité. Tout cela 
se passa dans ma tête au premier coup d'œil , 
et sans que l'accueil le plus charmant y ait ajouté 
la moindredcses influences. M.Pasquale,drogman 
de Schérif-Bey, Italien, doux, poli, prévenant, 
et ne se croyant pas un aigle , possède toute l'in- 
truction nécessaire à l'exercice de ses fonctions , 
et montrait partout le zèle le plus actif. Schérif- 
Bey me fit signe d'approcher , avec ce geste noble 

* Ecrivains. 
^ Prijtres, 

m. 8 
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<[ui semble n'apparteiiïi* qu'aux musulmans; sa 
politesse empressée avait quelque chose de la vi- 
vacité française^ et sans lùeâ chieveux argeutés, 
/aurais pu la prendre pour de la gailanterie. Le 
zaouvement par lequel il m'attira vers lui , lui fit 
presque décroiser ' les jàmbei. En regardant de 
fous mes yeux le béâù et jeune musulman , ré- 
pondant par tout ce que ma tête et mon âme put 
mettre d'expression daiis mes regards , ma pre- 
mière phrase, la seule que je sus trouver ^ fut, 
«bite's'àSchérlfcBey que la peine que j'éprouve 
de ne savoir pas parlelr sa langue ne me fut ja- 
mais si pénible; que , quoique je n^aie déjà que 
trop d'années, j'en prendrais dix* de plus pour lui 
Pouvoir dire en turc ou en arabe tout ce que je 
pense sur ,ce qui m'entoure et tout ce qu« -son 
Accueil mî'inspire. » Pendant que je parlais en 
gesticulant à ma manière, ies yeux brillans de 
iSchérif-Bey s'attachaient sur mes yeux , à mes 
lèvres; et lorsque M. Pasquale, dans l'attitude d'é- 
tiquette , et dont j'avais reproché l'immobilité à 
'M. lousouf-Boghos, traduisit ma phrase, plus 
d'une fois un coup d'œil fin , un sourire spirituel 
animales beaux traits de Schérif-Bey. Voici sa ré- 
ponse exacte : « Non ! non ! pas de sacrifice d'an- 
nées; moi aussi, moi aussi j'ai regret^ bien fort 
regret de ne pas savoir une langue d'£urope. Mais 
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nawiflioiift ooMprendroQs bien «ans cela. Oh non ! 
point fiteœerifices d'années! Celle qui dit toujours 
bina ^aît vi9re<!ou€emeiif; ^eor tivrè long*tenips 
dans fas aàoies. » J-aupilis trop de Vanité si je ré- 
pélBisteut ce qu'il y eut de Iktttieur pou^ moi dans 
certo eotrevue i «ais je ne puis câcber qd^îl y 
entra qùalqne c^ose de féu^à-fàit femme. Je ve- 
Bflîs de- dire que j'aérais aeeépté dix ans de plus , 
tandis que je n'avais depuis long-temps aussi vtve- 
inant éeuli le regret àfen avoir trente de trop ; 
oopatisera de cette franchise ce que l'on voudra: 
la pesFsée n^éti^it cependant qu'une coquetterie , 
une vanité anti^ittéraire et bien sotte; car tielle 
beili? que serait une femme, obtiendrait elle ja- 
mais les réceptions qui ont marqué ma course 
3ur le Hii , et Faccueil flatteur qui partout m'at- 
taodait 

Oa était alors aux derniers jours du ramadan; 
quoique le teint et les yeux du schérif n^eussent 
rieii qui annonçât un carême bien rigide , je sus 
qu'il l'observait scrupuleusementy et cela me dé* 
tèrmma à ne point céder à 'là demande qu'il me fit 
de rester trois ou quatre jours à Souayyeh , crai- 
gnant de lui câoser de l'embarras : mais je lui pro- 
mis de passer k notice retour au moins une se- 
qnaiBeàSiout, siège dé son gouvernement. STons fî- 
mâstlespUps de diaaêe^ «t4ee^Hr5es dans le désert. 
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Je n'ai parlé jusqu'ici que du prince, et cepen* 
dant tous ceux qui assistaient à cette réception 
d'une femme en habit d'homme à la française , 
tout cela était fait pour exercer le pinceau et le 
crayon. La variété des costumes et des attitudes , 
la différence de figure et de l'expression des phy- 
sionomies présentait un tableau animé dont il 
serait au dessus de mes forces de sabir tous les 
traits. 

L'audience durait depuis plus de deux heiiresj 
et deux fois j'avais voulu me lever; mais chaque 
foisSchérif Bey, en posant bien gracieusement 
sa main blanche sur mon bras, me disait, par une 
légère pression : « Restez encore, » et M. Pasquale 
répétait à haute voix l'invitation silencieuse à la- 
quelle j'avais déjà obéi deux fois en me remettant 
à causer du regard , du geste , et à l'aide du drog- 
man. Cependant, voulant visiter le tombeau de 
Mourad-Bey , espérant surtout y trouver le vieux 
témoin de nos conquêtes que m'avait annoncé le 
jeune effendi de Minieh, je renouvelai ma pro- 
messe de passer quelque temps à Siout, et après 
m'étre fait enseigner par Schérif-Bey la charmante 
manière défaire le salut musulman, et l'avoir fait 
rire par ma maladresse, nous le quittâmes avec. 
M.Pasquale, escortésde toutce qui était au divan, 
à l'exceptioi) de ceux qu'uii devoir impérieux re- 
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tenait près du gouverneur. Notre cortège ayant 
passé devant un groupe de femmes fellahs, plu- 
sieurs de' ces femmes vinrent à M. Pasquale , qui 
leur parla avec une afiabilité bien honorable pour 
un homme qui jouit de l'intimité du raattre : il le$ 
renvoya toutes contentes à leur place. Je lui de- 
mandai ce qu'elles attendaient. « C'est moi j me 
dit-il, qui tons les matins reçois ici les plaintes et 
les demandes du premier jusqu'au dernier des ha- 
bitans ; à l'instant je les transmets en abrégé et de 
vive voix au gouverneur, qui répond à tout par 
accordé ou refusé. Je fais connaître sur-le*champ 
ses décisions, et je vois peu de supplians qui ne 
s'en aillent alors ou heureux ou résignés; car on 
ne rappelle pas d'un prononcé du gouverneur. 
— M. Pasquale, lui dis-je, cela est admirable; c'est 
à vous qui voyez, qui entendez tout, c'est une 
noble mission d'humanité que vous remplissez en 
faisant en sorte que les jugemens du gouverneur 
soient toujours des actes de justice. » Là dessus , 
M. Pasquale me raconta un trait bien fait pour 
justifier l'impression favorable que Taspect et l'ac- 
cueil de Schérif-Bey avaient produite sur moi. 

Un malhenreux fellah, ayant cherché un abri 
dans un tombeau abandonné, y avait trouvé un 
trésor. Ce tombeau se trouvait situé dans le désert, 
^t par conséquent n'appartenait à aucune pro- 
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déjà presque en ruines. Plusieurs hommes sont 
préposés à sa garde. Il est placé dans un carré 
sombre, et est à peine élevé de quinze pieds; une 
seule ouverture grillée conduit au cercueil, assez 
grossièrement sculpté, déposé au milieu du mo« 
nument. La vue de ce tombeau fit sur moi une 
impression profonde, qui m'expliqua celle que 
dut éprouver le vainqueur dléna, en saluant les 
restes du Grand-Frédéric. 

A ce souvenir de Napoléon et de Frédéric, 
quelle rapide pensée me . transporta du fond.de 
l'Egypte sur le rocher de SainterHélène ! Il expira 
}k dans Tagonie d'un exil barbare, celui qui com- 
battit ici même la tyrannie desbeys, dont le chef le 

« 

plus redouté avait aiijourd'uipour tout empire un 
espace étroit, et pour lit cette argile humide que fou- 
lai t un pied Européen. Quels monumens , pour 
qui veut penser, que la tombe de Sainte-Hélène, 
le caveau de Frédéric et le cercueil de Mourad- 
"Bey ! Chef de ces dynasties mobiles qui , tour à 
tour, écrasèrent l'Egypte sous leur despotique 
pouvoir, Mourad-Bey tomba devant nos couleurs 
nationales, et fut rayé du nombre des princes 
vivans par la main puissante d'un soldat heureux. 
On n'aurait pas osé dire à des Francs protégés 
par uri firman , et si bien accueillis par le gou- 
irerneur: t On n'entre pas dans une mosquée 
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avec des cbaussures. » Mais je connaissais l'usage, 
et le mien est de le respecter. Nous fûmes ré- 
compensés de ce respect par des allah, à notre 
entrée et à notre sortie du tombeau. J'avoue que 
l'impression de fraîcheur que je reçus en pressant 
cette terre des morts, sans aucun intermédiaire , 
produisit en moi une sensation forte et vive. 

En sortant du tombeau de Mourad-Bey, j'avais 
du noir dans rame, et le soleil me fit du bien; 
son ardeur me rendit ce qu'il me semblait avoir 
perdu d'existence. Je m'informai du vieillard du 
temps des conquêtes ; il avait rejoint la rive oppo* 
sée, et ne conversait plus que tous les vendredis 
avec ceux qui venaient l'appeler à sa tombe, placée 
sur le chemin de la Mecque » ce que j'appris par 
un des gardiens du tombeau de Mourad-Bey qui 
avait remplacé le vieillard. 

Dans notre trajist du divan au tombeau, nous 
avions été suivis par un jeune moine de Girgeh , 
qui, avec cette confiance que le drapeau blanc 
avait rendu à tous les prêtres, pria M. Pasquale de 
me le présenter; il était jeune et d'une figure 
assez passable. Si on me l'eût présenté avec le 
lambeau du fellah ou sous la couverture de l'A- 
rabe, j'aurais pu promettre de lui servir d'appui 
auprès de Schérif-Bey; mais Thabit monacal eu- 
ropéen vint fort désagréablement me distraire de 
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mes souvenirs de gloire républicaine. J?aurais 
grondé M. Pasquale, malgré toute son obligeance, 
si je n'avais deviné sous son embarras, son désir 
de ne causer de peine à personne. Je le priai 
seulement d'empêcher ce moine de venir avec 
nous aii tombeau de Mourad-Bey. En retournant 
vers la cange, j'eus le fin mot de la présentation et 
une nouvelle preuve que, dans les démarches des 
prêtres, il y a toujours un intérêt personnel, 
une arrière-pensée. Celle du moine de Girgeh était 
de faire demander un passage sur ma cange. jus- 
qu'à Girgeh, dont nous étions à une journée de 
distance... Le bon M. Pasquale vit tout d'abord 
ma surprise, et me dit : « Vous ne voulez pas? — 
Moi vouloir un moine si près de moi \ moi passer 
une nuit dans la même enceinte, et côte à côte, 
pour ainsi dire, avec lui! Non, non; point de 
inoine. Qu'il marche. Son maître , le dieu qu'il 
prêche sans le comprendre, n'iavait ni cange , ni 
dromadaires; il marchait à pied ou sur la modeste 
monture du pays; qu'il suive cet exemple d'hu- 
milité. » 

Quoi qu'il en soit de ce moine, j'ai su depuis 
que ma vivacité avait fort diverti Schérif-Bey, et 
qu'il approuvait mon aversion pour tout contact 
avec les moines» 

Je ne reviendrai plus sur les attentions dont on 
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nQUseomb]a;ScfiérJ£-B.eyIesavaitpQus&éesja$qu'à 
la prodigalité. Eiirarriv^pt près de la cange, nou;^ 
trouvâmes, tout Têquipage, le luameluk méme^ 
occupé à placer des provisions de toute espèce, 
au vin près. Il avait poussé l'attention j[usq^u'^ 
faire faire exprès pour nous une fournée de pain 
délicieux. Je ne pus toutefois m'empêcher de le 
comparer à cet horrible pain que mange le peu- 
p!e d'Egypte; et qu'en ce moment les pleuples 
d'Europe me pa.rur:ent dignes d'envie ! 

Dans ma visite au tombeau de Mourad-Bey; 
j'avais eu des ren^eignemens positifs sur le coup 
d'état de Mohammed-Âly contre les mameluks. Je 
ne disputerai pas si le soleil se leva ce jour-U oi> 
non dans un nuage couleur de sangj mais je puis 
assurer qu'il est de toute fausseté que Mohammed- 
Aly fût assis sur une terrasse de la citadelle, à 
fumer son riche nargliillet, pour tout voir sans 
être vu. On ne pense pas que je veuille trouver un 
bon. côté dans un coup d'état ni tirer d'un inas- 
sacre l'éloge d'un potentat, Je veux seulement 
que le désir de placer un mot inusité , et qu'on 
croit sonore dans les richesses orientales , quç cç 
désir au cette prétention ne fassent pas hasarder 
de complètes faussetés sur un prince qui mérite 
Inen, de la part des Européens, l'hommage dé la 
yérité historique. 
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Le jour de la catastrophe sanglante, sans cloute, 
mais inévitable si Mohammed-Àly voulait rester 
au pouvoir , ce prince était dans la salle du Grand- 
Divan, où l'on entre par la cour d'Honneur, et 
qui n'a point de terrasse. Je sais, par deux irré- 
cusables témoins , que^ loin de se livrer au délas- 
semens du narguillet , ce prince était d'une agita- 
tion non point furieuse, mais douloureuse : il fit 
même un reproche assez vif à un renégat italien, 
qu'on désignait comme conseiller et instigateur 
de ce coup d'état, qui répugna long-temps à Fâme 
plus généreuse et sensible que vindicative et 
cruelle de Mohammed-Aly. Voici d'ailleurs le& 
faits' dans toute leur exactitude. 

Les jnauieluks français, qui sont de tous les 
cortèges , étaient venus à la citadelle comme pour 
une fête; on en avertit le pacha, qui leur fit re- 
proche d'être venus sans ordre, et leur donna 
]*ordre de se tenir loin du cortège et dans la salle 
du ministre de la guerre, Mohamed-Bey, celui 
même qui donna à notre drogman mameluk le 
conseil de vendre son cheval pour se donner un 
peu plus d'aisance. Nos Français se tinrent sous 
cette égide, tandis que tout ce qui restait de ce 
corps si be^u, mais si turbulent, fut massacré 
sans pitié, à l'exception d'un seul qui, tout armé, 
sauta avec son cheval de plus de trente pieds de 
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hauteur^ par un endroit de la terrasse de Saladin 

s 

qu'on a nommé depuis le Saut du Mameluk* 

Le cheval sauva les jours de son' maître en 
amortissant la violence de la chute ; il resta mort 
sur la place, et son maître parvint à se cacher 
pendant trois jours au Caire même ; il avait de 
For, le prodigua I et obtint un guide, deux cha- 
meaux , et se mit en route pour Saint-Jean-d'Acre^ 
où il croyait joindre le pacha qui était son ami. 
A peine entré dans le désert , ses guides l'attaquent 
à i'iraproviste, le dépouillent, et, Tayant frappé 
de plusieurs coups, le laissent pour mort sur le 
sable imprégné de son sang, et sous les feux d'un 
soleil qui seul pouvait tuer. I^e malheureux Ma- 
meluk devait encore revoir le jour; des Bédouins 
passent, l'emmènent à leur tente, le guérissent, 
et, sous la promesse d'une forte somme , promet- 
tent de le conduire au pacha de Saiut Jean-d'Acre. 
Ils tinrent parole. A notre séjour au Caire, on 
nous assurait qu'il y vivait encore , mais non cer- 
tainement pas d*une manière ni en position à fo- 
menter des troubles et à revenir en Egypte, soiia 
le pouvoir bien affermi du vice-roi, exciter des 
séditions pour le renverser. Je ne sais si, en 17 et 
18, il y avait des mameluks qui s'amusassent dans 
la Nubie et à Dongala à des exercices gymnasti-» 
qucs ou chevaleresques; mais ce que je saistrès* 



bien, c'est que les Nubiens et les ITègres ne sont 
pas des Maures; que non-seulement on ne tes re- 
doule pa», mais que p^ensonne n'j pense, à eom- 
mencer par le vioe-roî et Ibrahtm-Pacha. 

Quoi qli^ Ton ait pu dire ou écrire sur le Qieurtre 
des mameluks, ftiU«it-il que le pacha se laissât pré- 
venir ? On a fait dire à Mohammed-Aly : « Le 
monde jugera eatre le pieurtre du duc d'Ënghien 
et la catastrophe des mameluks. » C*est un non- 
sens } car il ne peut y avoir de comparaison entre 
hqit eente bem^nfies et un seul ; le duc d'Enghien 
ne fut point surpris à une fête, mais fait prison-* 
nier eomme fomentant des intrigues contre la 
Franee, conduit et jugé, un peu militairement, il 
est vrai , mais enfin jiigé. 

t Lorsque le vainqueur d'Ârcole eut planté le 
drapeau tricolore en égide contre le pillage jusque 
sur les Bvesquées du Caire, le grand homme sentit 
déjà, par cette aptitude supérieure à deviner tout 
ee qui se rapporte aux lieux et aux hommes, 
^e l'Egypte ne pouvait étrfe heureuse qu'affran- 
ehte du despotisme des mameluks. Lorsqu'il ne 
restait plus à ce corps, autrefois si puissant, alors 
harcelé, dispersé par nos armes ^ qu'un seul 
ehef et pour nous un setd ennemi, Mourad-Bey, 
à combattre , que les provinces de l'Egypte étaient 
eomroandées par des géQérai}x français, que des 
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autorités légales eureal remplacé le pouvoir ant* 
pricieux et despGtiqae qui l'aTatt oppriiuéa, alors 
Bonaparte juges| nécessaire Textirpatioa dès nria- 
Hieluks, que le vioe^roi a fait exécuter; il seoHl^ 
qu'apcès seulement oo pourrait réaliser une partie 
des proinesses faites pour le bonheur du peuple; 
Bonaparte écouta la clémence, mais il fut trop fa- 
cile au pardon ^ et la tête de Tbydre rqpou^a k 
Tombre de l'olivier de paix. Des guei^res partielles, 
des essais de sédition en furent le fruit et la ré*^ 
compense y et nous perdîmes l'Egypte... Mobam- 
med^AIy avait, en 1811 i affaire qu% ipémes 
hommes qui avaient été si funestes à la France; et , 
puisque son vcbu était de régner mr l'Egypte 
tranquille et amie avec TEurope , peut^on faire k 
ce prince un crime du seul moyen qui lui testât 
pour sauver sa tête et affermir sa puissance? 

M4is laissons de côté ees sinistres souvenirs, et 
revenons sur ma cange. Nous avions l'air de 
glisser sur les eaux, tant le Nil était uni, quoique 
le vent enflât la voile. Nous avancions rapidement, 
et le lendemain nous arrivârpes à Girgeb 9 à huit 
heures du soir. Cest un assez beau pays : aussi 
les moines y ont élu un domicile. Une partie de 
la ville avait été emportée par l'inondation de 
iH^'j on voyait encore des maisons comnie cou* 
pé^ {^r moitié çt des cours intérieures dans le 
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même état : les terres de la ville sont asisez élevées 
et en rendent Taspect fort bizarre. 

Voulant avancer sans retard jusqu'à Thèbes^ 
nous dépassâmes Girgehi et allâmes faire une sta- 
tion à une demi-lieue au delà, presque à Fendroit 
où Davoust reçut ordre de détruire jusqu'au der- 
nier des Arabes d'Yambo qui venaient iattaquer. 
A notre gauche s^élevait le rocher qui fait face à 
Girgeh , où le chef de brigade Morand fit sa 
reconnaissance et força les mameluks de se retirer 
et de passer le Nil à Bardis, où nous devions ar- 
river avant le jour. De Tendroit où j'avais fait 
arrêter, nous pouvions suivre tout ce terrain de 
Girgeh, où tout parle de combats livrés , de vie* 
foires remportées, où partout on retrouve le nom 
d'un brave, le souvenir d'une action intrépide, 
I^salle , Belliard , Desaix , Davoust , Morand. 
Brave et sage Morand, nous avons rendu hom- 
mage à votre mémoire au lieu même où, revenant 
de chasser et refouler dans leurs déserts les Arabes 
d'Yambo, vous revîntes ici protéger les établisse- 
mens si nécessaires à l'armée dans un pays où 
tout pouvait manquer aux établissemens si bien 
confiés à votre prudente sollicitude et que pro- 
tégeait si noblement votre courage ! 

En repassant dans ma mémoire tous ces faits 
glorieux, en me rappelant ces noms chers à la 
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France, ^t presque tous sortis des classes obscu- 
res, ayant tous joint à la bravoure du soldat les 
connaissances du chef, je ne saurais dire quel or- 
gueil j'avais de ma patrie adoptive et avec quel 
enthousiasme je m'associais à sa gloire^ sur cette 
terre où d'autres n'ont vécu des journées de re- 
cherches que pour honorer les siècles passés, pour 
chercher des dynasties enfouies, sans vestiges cer- 
tains , sous la poussière des sépulcres. Moi , je n'ai 
foulé la terre antique que pour unir Bonaparte à. 
Napoléon, et le pacificateur tiomphant du Caire à: 
la grande victime du rocher de TeKil. Oui ! si mes 
regards se sont élevés avec stupeur sur les débris 
imposans des miracles des arts , mon cœur n'en 
palpitait que plus vivement au miracle d'unie ar- 
mée d'hommes d'Europe traversant toujours en 
combattant ce pays et triomphant presque tou- 
jours! 

Oh! pourquoi ces Français si valeureux , cette 
nation de héros qui sait tout conquérir , pourquoi 
n'a-t-elle pas un peu de cette prudence de calcul 
qui sait conserver? Mais peut-être alors ne se- 
rions-nous plus, nous, ce peuple instruit, hardi| 
courageux , humain et aimable ; peut-être avec 
cette qualité utile, mais un peu lourde, n'aurions- 
nous plus que la bravoure d'un gouvernement de 
marchands. Croyons, mon Dieu! que tout est 

ni. 9 



pour le mieux dans le nleiUe^r des mondes pp^ 
sibles. 

Après avoir laissé reposer l'équipage , nous re- 
voguâmes vers Bardis. Ce grand et autrefois riche 
village y aujourd'hui ne serait plus qu'une ruine, 
si les villes et villages construits en terre eu lais- 
saient ; ce ne sont que des monceaux de terre : 
cependant Bardis est debout encore et assez peu- 
plée. Dans ce trajet, fait pendant une soirée déli- 
cieuse, une visite à mon bureau portatif me donna 
une nouvelle preuve de la magnificence hospita- 
lière des Turcs : en cherchant des pastilles du sé- 
rail pour parfumer la cange , j'ouvris par hasard 
un tiroir secret , et j'avoue que ma surprise fut 
grande , en voyant un tiroir assez vaste rempli 
de rouleaux étiquetés contenant des pièces de 
monnaie d'or jusqu'à mille francs, avec ces mots 
de Seuliman : « Vous allez voir bien des paavres ; 
ne vous gênez pas : rien n'est respectable aux mu- 
sulmans comme le cœur qui aime l'aumône. » 
Bon , excellent Seuliman ! Notre religion aussi 
prescrit l'aumône : mais.... Il est heureux , d'après 
tout ce que j'ai déjà vu , que le prophète vous ait 
choisi un paradis à part : car sans cela il y aurait 
à craindre que le croissant ne prît le poste d'hon- 
neur là-haut. Coqimenous rencontrions souvent 
des barques de transport qui se rendaient au 
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Caire , j'écrivis à Seuliman pour le remercier et lui 
envoyer un souvenir que je lui avais promis; c'é- 
tait un trait de la vie du docteur Gall, mais que 
je m'abstiendrai de rapporter , parce qu'il ne serait 
point ici à sa j^lace. 



f\ 



i^u mjSmoires 



•••«•••e»o»eeeo«0»«««o«»«e«««««a«0o««»««eeee»«M« 



CHAPITRE VIII. 



L'eflendi du gouverneur de Kcnné. — Politesses turques. — 
Moyen de correspondance. — Le dîner à terre. — - Les 
femmes fellahs. — Intérieur d'une femme fellah, — Sin- 
gulière conversation. — Effet produit par mon costume 
d*homme. — Détails de mœurs recueillies sur les lieux.— 
-*- Occupations des femmes arabes de la Haute-Egypte. — > 
Les Négresses de Li Nubie. — Un spectre vivant. — Une 
habitation moins chère qu'un chapeau de femme. -*— La 
Contemporaine médecin. — La misère d'Egypte et la misère 
d'Europe. 



A peine feus expédié à Seuliman-Bey le cour- 
rier dont je viens de parler y que nous vîmes s'a- 
vancer une cange à vingt-quatre rameurs y dont 
le reïs héla le nôtre pour demander quels étaient 
les voyageurs de la sienne. Beïs-Ibrahim répon- 
dit : Mistafirs^ de Seuliman-Bey. » Aussitôt la mu- 
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sique commença sur celle du questionneur , ce 
qui fut pour moi d'un rassurant augure: car si 
nous eussions été sur le Rhône aussi bien que 
sur le Nil, j'aurais à cet appel rêvé au moins 
l'exhibition des passe -ports; tandis qu'ici, à huit 
cents lieues de la France, c'était une politesse 
courtoise , une galanterie raffinée du gouverneur 
deKenné qui, me sachant munie d'unfirmandu 
vice-roi et d'une lettre particulière de Seuiiman- 
Bey , et ayant été forcé de faire une tournée 
d'inspection dans son gouvernement, m'envoyait 
son effendi avec ordre d'agir, pour tout ce qiie je 
pourrais désirer , comme il l'aurait fait lui-même. 
Il y avait un drogman qui parlait parfaitement 
l'italien. Je lui exprimai toute ma réconnais- 
sance , lui disant que , ne voulant m'arrêter nulle 
part qu'au retour des Cataractes , j'espérais que 
le gouverneur serait à Kenné , et que j'aurais 
l'honneur de me présenter au divan et de récla- 
mer ses obligeances. Il parut enchanté. C'était 
un jeune Toscan assez bien de figure et fort 
honnête. Au moment même où je faisais mes 
remerciemens au drogman de Hassan-Bey , le 
nôtre faisait signe à un fellah qui passait au bord 
du Nil , et me dit que cet homme allait au Caire 
porter des lettres. La cange était au moins à cin- 
quante pieds du bord , et je crus qu'on allait la 
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tourner ; je dîs même a Tousouf dl'en donner 
l'ordre au reîs. Pour réponse il mé montra lé 
pauvre fellah arrivant à la cange ayant sa che- 
mise bleue en paquet sur là tête et marchant tête 
haute comofie un grenadier. Posant une main 
sur le rebord , il écouta attentivémerii loûsôuf 
lui expliquer que le bey luf paierait un talarî , et 
le courrier étrange de répondre piaf ùri gai 
taib j taib. lousouf lui attacha la lettre avec 
celles qu'il avait dans sa chemisé, qu'il n'avait 
pas laissée au rivage, parce qu'il répondait des 
papiers qu'on lui avait confiés. J'ai déjà dît quelle 
était la probité des hommes qu'on emploie coinmè 
moyen de éorrespondance : c'est à ne pas s'en 
faire une idée. Lorsqu'au talari promis f en eus 
ajouté un de plus et que je donnai d'avancé, je 
crus que ce fellah était devenu foii ; il lâcha le 
bord de là cange qu'il tenait avec sa main , et 
après avoir pris le talari dans ses dents, il sàùta 
et fit des cabrioles à nous envoyer des écîabous- 
sures d'eau, comme si c'eût été iin souffleur. Je 
n'avais depuis long- temps ri de si boii coèûr qu'en 
voyant les sauts joyeux de ce pauvre fcorbfne, si 
sûr , si fidèle et si heureux pour dèiïx tàlaris. A 
peine sur le terrain, sa brève toilette faîfè, il 
disparut en courant et en nous remerciant encore 
du geste. Cette scène et la politesse prévenante 
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du gouvernenr de Kenné avaient doïmé tin ton 
de gaîté à notre hunreur assez monotone dans ce 
trajet. Voyant à peu de distance un bouquet de 
palmiers, je décidai de dîner à terre ; fantaisie qui 
ne cause aucun embarras. A peine étions-nous 
hors de la cange que six des rameurs portèrentles 
tapis et tous les objets nécessaires au repas que 
Ton préparait à bord et qu'on nous apporta bien 
chaud et très-lestement. Je trouve si peùd*impor- 
tanceà ce qu'on mange, pourvu que cesoîtpromp- 
tement accommodé , qu'on ne sera pas étonné 
de n« jamais voir mentionnés nos divers repas. 
Je dors dire, une fois pour toutes, en hommagie 
aux soins de notre amiSeuliman-Bey et deceux aux- 
quels nous étions adressés , que ces repas étaient 
toujours abondahs et délicats, quoique peu variés ; 
c'étaient des pigeonneaux délicieux , des poulets 
teYîdres comme du beurre, des cailles comme 
on n'en trouve pas en Europe, et du tnouton 
excellent, dé ta salade, mais point de fruits; 
avec cela du moka dix, quinze fois par jouf, 
et le fndtin à ciqq heures avec uii laît dotfx 
comme dé Thuile de ftoisette et qne fournissait 
Tittt belle et jéuiie petite chèvre que par récoiû- 
pëtts^ nàtxs faisioiis verfit* sautiHef et paîtfe au- 
tour de nous quand nous dînions à terré. 
Vendtàît que ndas âVîons choisi cette foisj^ 
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était à peu de distance d'un village qu'on ne 
voyait pas du Nil j parce qu'il était caché par 
les palmiers et loin du bord. A peine fûmes-nous 
assis 9 que plusieurs femmes fellahs vinrent avec 
des poules, des pigeons et des œufs. Ces femmes 
ne sont nullement importunes; on avait au con- 
traire de la peine à les faire approcher, quoique 
leurs gestes exprimassent assez combien une 
femme à visage découvert et habillée en homme, 
.leur paraissait une chose bizarre et curieuse. 
Elles étaient du reste assez propres; il y en avait 
même deux dont les chemises de toile-pacha y 
étant toutes neuves, ne laissaient pas que d'avoir 
.de la grâce dans leur ampleur avec ces larges 
manches qui, par le moindre mouvement , dé- 
couvrent les bras jusqu'au dessous de l'aisselle ; 
ce qui , avec les usages de toilette des femmes 
turques, n'offre aucune indécence. J'avais de- 
puis long temps le désir de connaître quelque 
. chose de mieux parmi les habitations des Arabes 
fellahs, que les misérables huttes que j'avais vues 
dans les environs d'Alexandrie et du Caire. J'étais 
également curieuse de connaître les habitudes et 
les occupations de ces femmes dans leur inté- 
. rieur. Le lieu où nous étions me parut propre à 
satisfaire ma curiosité. 

Le meilleur moyen de lier conversation avec 
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CCS femmes étant de les débarrasser de leurs mar« 
cbandises, nous remplîmes les cafas ' de poules et 
de pigeons, quoique nous en eussions , comme on 
(lit, à revendre. lousouf, notre interprèle, me 
mit en conversation réglée avec la plus jeune des 
fellahs, conversation que je traduis littéralement. 
« Êtes-vous femme ou fille ? — Je suis femme 
d'Achraet. — Etes-vous de ce village ? — Non , 
bien loin de Fostah*. — Êtes-vous heureuse et 
riche? — Nous vivons» — Serait-ce une chose 
contraire à votre loi que de me faire voir votre 
maison? — Pourquoi ?n êtes-vous pas une femme? 
En quoi cela pourrait-il offenser le prophète? Si 
vous demandiez Thospitalilé , ne faudrait-il pas 
encore la donner à lui aussi (désignant Léopold) ?» 
Je voulais faire prendre du café à ces deux femmes, 
mais lousouf, fort au fait des étiquettes , me pria 
de n'en rien faire , parce que cet excès d'honneur, 
me disait-il , leur ferait croire que nous étions peu 
de chose dans notre Franquestan '. Il fallut bien 
se rendre à cette raison ; mais je remplaçai cette 
faveur par une chose plus réelle; je dis à lousouf 
d'aller chercher un ^ac de café, et de le donner 

* Sorte de cage. 

' Le Vieux-Caire. 

* L'Europe. 
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k ces femmes, après qiioi nous nous achéMmÀmês 
vers leur village. Cétait, comm« les afutres , un 
amas de cahuttessans toits, ni portes, ni fenêtres; 
toutes ces cabuttes étaient d'ailleurs rapprochées 
les unes des autres et disposées sans ordre. Ce 
village cependant avait un aspect plus riant que 
ceux que favais vus précédemment; on îe traver- 
sait au milieu par une très-large rue se terminant 
au loin par d'immenses plaines cultivées , ayant 
au delà le désert. La jeune fellah nous montra sa 
maison , c'était la plus apparente an village. Léo- 
pold et lousouf restèrent dehors assis sous un pal- 
mier, tandis que ma conductrice voilée m'en fit 
les honneurs. Après çi'être courbée en deux pour 
passer par Touverture oblongue qui sert d'entrée, 
et qui n'a à peine que quatre pieds de haut, je 
me vis dans un espace presque carré, sans autre 
plancher que la terre , n'ayant pour cheminée 
qu'un trou dans cette terre, et pour meubles qu'une 
cruche, trois grands vases, un grossier chasse- 
mouche, une natte dans un coin, et des diiffons 
diins Fautre. C'était là le salon , la chambre nup- 
tidle , la cuisine et la salle à manger. Pas une esca- 
belle, pas de table, pas le plus petit miroir, pas 
même ce morceau de glace brisé que dans nos 
plus misérables cabanes on trouve sur la chemi- 
née ou attaché au mur. En jetant mes l-e^ards sur 



cette nùâiié désolante, qnè peirt>ôW, me deBnm- 
dais-je, faire, dire et penser ici ? J'étais tout entière 
à cette idée: et que iWoii coèar en fut serré ! J'étais 
pourtant d^ris une ibaisonr opfiletit^ dans son 
gehre. Getté jeune feftime avait des poules, une 
cbèvi^è, et possédait une enceinte attenante à sa 
maison i et dxi sf'élèvaieht onze beatrx palmiers; 
Or, qu'il donne on non des fruits , chaqite palmier 
est itnpbsé à tirne piastre de côùtribotîoh. Les 
dattes n'avaient pas donfirè' âépiiiâ deux saisons, 
et il avait follu pàyef . 

Ne prouvant catiser avec ttâ conductrice sans 
Paide du drogman, ei n'âyatrt plus rien à voir, je hti 
fis un signe et notis f etrouvâ'tees Léopold et lou- 
soitf dans un cercle de pltis dé sbfxante personnes 
(Jnestionnant et questionnées. A rha sortie de cette 
cahutte avec la feiHirié fellah, un singulier brouh 
hâhâ ^è fit tout à coup entendre,' et j'en devinai 
facilement Tobjet lorsque ma conductrice eut feif, 
pour prouver sa non-cûlpabilîté, ce que fit je ne 
sais pluâquél orateur de rahticjuité pont attendrir 
les jugés de Lafifs. N'étant pas sûre, et n'ayant pas 
besoin de produire pareil effet, j'alrr'étai assez tôt 
la main de ma conductrice pour qu'il n'y eût 
qtfihdice et non preiive complélej sitôt que sa 
main eut désigné mtt poitrine, lé brouhaha prit 
un caractère moins sombre, et quelques bdcliis 



aux pauvres i^ous valurent la visite de tous les ba- 
bitans. 

J'avais assez de Tinspection d'une cahutte , mais 
je voulais savoir quelles étaient les occupations 
de ces femmes ; lousouf le demanda à celle qui 
m'avait montré son gîte, et voici ce qu'elle ré* 
pondit : ce Je fais cuire, comme toutes les autres, 
les pois ou le doura ^ pour la famille; nous allons 
au Nit remplir nos cruches, et nous écrasons le 
grain pour faire le pain; nous le pétrissons. — 
Où? dans quoi? — Dans un baquet en bois que 
nous avons en commun. Nous avons soin des 
poules et de la chèvre; mais ce sont nos maris 
qui la traient; quelquefois nous faisons du beurre 
du bouza. — Et vos chemises*, qui les fait? — 
Quand nous pouvons» nous les achetons toutes 
faites; celles qui en ont dans ce village les ont 
du Caire; on donne les vieilles aux pauvres. » 
Quel regard d'admiration ces mots me firent jeter 
sur ce groupe qui m'environnait, et que celle qui 
venait de parler me parut sublime! Abaissez- vous, 
aumônières et aumôniers du monde civilisé ! 
abaissez- vous ! venez ici, au milieu d'une peu- 

' Boisson fermenlëe avec du blé ou de Forge , et qui n*est 
pas du tout désagréable au goût , mais très-capiteuse. 
' Rlapsah. 
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p)ade n'ayant pas le nécessaire, apprendre à pra- 
tiquer la vraie charité, non celle qui jette de son 
superflu un denier au pauvre, ou qui calcule 
qu'une grosse chemise de toile peut encore trop 
coûter pour donner tous les six mois, au nécessi- 
teux; mais venez ici, chez de pauvres Arabes, 
apprendre et voir le triomphe des préceptes de 
THomme-Dieu par la charité, de celui qui vécut 
pauvre en donnant son manteau à celui qui était 
nu. J éprouvai trop de vrai bonheur dans ce village 
pour le quitter sans avoir tout visité. lousouf alla 
appeler notre équipage, à l'exception d'un homme 
qui resta seul à garder la cange; je fis distribuer 
du tabac, du café et une trentaine de pains... Les 
rameurs trouvèrent des amis/même des amies; ce 
fut une fête, un délire de joie, la musique, la 
danse. .. et quelle danse ! mais du moins elle attei* 
gnait son but ; elle était toute de bonne joie. Pen- 
dant cette fête, jej parcourus , avec Léopold, le 
reïs et lousouf, le reste du village. Je vis encore 
deux maisons riches comme la première, mais je 
vis la généralité de leurs habitans, mais je ne puis 
m'empêcher de le répéter, quelle misère ! partout 
le manque absolu des objets de première néces- 
sité. J'avais vu, près de Naplés et dans les landqs 
voisinesde Tarbes, des paysans coucher sur des 
feuilles dans des bacs... Ici, pas même ces matelas 
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que la nature du -moins en Europe accorde aux 
mains qui lés veulent cueîlàr; ici| ces arbres si 
beaux en dessin, mais si avares de bien£aîts, ces 
beaux palmiers à dattes, ces doumes de la Haute- 
Egypte k fruit bizarre et |>eu savoureux, ces sjsco- 
mores qui vcmt si bien dans une ode orientale ne 
donnent pas un feuillage utile au repos du mal-* 
beureux Arabe qui végète .sous son ombrage aride. 
Je questionnai encore qudques femmes sur leurs 
occupations habituelles, et je pus me convaincre 
que, hors le soin de puiser de l'eau , de faire cuire 
le pain , quelques ablutions au Nil et Tobéissanc^ 
au précepte Croissez et multipliez^ le reste se 
•réduit pour les femmes fellahs à rester accroupies 
sur leurs talons prcs de leurs portes, à courir 
aux bords du Nil ou dans les bourgs vendre des 
tBufs, des poules et des pigeons aux .\x)yageurs. 
-"Les Négresses de la Nubie sont plus actives, plus 
adroites; elles tressent de charmans petits pa- 
niers ; les hommes font des coussins avec Técorce 
4u dattier et du doume. .Leurs maisons sont 
-mieux tenues; ils ont presque tous les ustensiles 
'indispensables à une cuisine, qui n'exige .que le 
nécessaire. Les femmes vont dans leur village* la 
'tête découverte. Mais j'en parlerai lorsque je 
«serai à Esiïé et^aux cataractes. 

Pendant toutie temps de. la visite dont j^^iens 












de parler y ma riche fellah n^e m'avait pas quiilée. 
Celait 9 sous une bjeu bruriQ .eiiyelo|xpç i uae 
âme bien candide, bien bonne , bîen coinpa lis- 
sante. M^ voyant disposée k faire l'aumôfia., ^Ue 
ne calcula pas pjus la délicajt^^e raffinée d'un 
abus q.ii^i toymait ian soiilageniant de s»s misé- 
rables apnis , .que moi je n'itaifi âisposé^ à calcu*»- 
culer l'emploi des fonds d.estinés par Seuliinaii 
à cet usage, et dont je réglais remploi en lui fai-r 
sapt sa part des bénédictions. Ma riche feiiah me 
fit comprendre en mettant sa main sur mon bras, 
et mje montrant un tas de terre que nous avions 
pris poMr un chenil au milieu de tout ces cbe-^ 
nilsy que là gisait une femme, une mère malade 
avec trois çnfans. Au signe que je fis à nette 
feiQme de nous y conduire , elle s'élança de ce 
côté avec des.dénionstrations de }oie; et je la vis 
bientôt accroupie, tenant la tête à un speâtre 
couvert de lambeaux , et ayant déjà donué aux 
eofans un des pains que nous avions fait distpi* 
buer. Ce spectre était tellement effrayant que 
Léopold même n'en put soutenir la vue ; et dé* 
posant quelques talaris aux pieds de ce débris hu- 
main , il m'entraîna. Certaine de laisser cette mal* 
heureuse mère sous une garde fidèle , je deman- 
dai ce qu'il fallait pour qu'elle eût au moins une 
cahutte des pauvres^ une cruche, une natte, une 
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chemise; elle parla à lousouf, et désignant le 
don démon fils, elle indiqua quily en avait pres- 
que assez.... Avant le soleil couché une mère et 
trois enfans se trouvèrent à l'abri d'expirer de 
besoin et sans vêtement; et le tout pour une va^ 
leur moindre que celle d'un chapeau de femme. 
Je me promis bien de n'avoir plus aucun luxe de 
ce genre ; et si jamais j'étais sur le point de man- 
quer à cette promesse j j'y reviendrais bien vite en 
pensant à ma riche fellah , à son cœur charitable 
et k tous mes pauvres Arabes. 

Lorsque nous remontâmes sur la cange, tout 
le village garnissait les bords du Nil y sans que 
cela nous causât la moindre importunité. C'était 
un coup d'œil bien bizarre que celui d'un groupe 
de cinquante femmes accroupies, les coudes sur 
les genoux, et le visage appuyé sur leurs mains; 
les hommes étaient assis en échelons ; quelques- 
uns chantmt, accompagnant la musique de la 
cange, et dansant ou exécutant de ridicules mais 
joyeuses pantomimes. Cela dura jusqu'à minuit, et 
je ne me rappelle pas une seule des brillantes fêtes 
de ma vie passée, à laquelle j'aie dû non-seule- 
ment autant de bonheur réel , mais autant d'amu- 
sement véritable. Tétais destinée à toutes sortes 
de récompenses ce jour-là , et je fus plus que ja- 
mais convaincue que faire l'aumône porte bon- 
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beur. Un peu aprèsle coucher du soleil , nous ^îmes 
ma riche fellah avec une petite fille de huit à dix 
ans, assez propre, ayant une belle cruche neuve 
sur la tête, descendre au Nil pour la remplir. C'é- 
tait Tainée des trois filles de la pauvre malade. A sa 
vue , les allah recommencèrent en chorus. Les 
peuples de ces contrées ont l'idée que tout Franc 
sait la médecine'. Deux Arabes ayant appelé notre 
reïs , celui-ci avec le salut du respect ' y me fit 
dire que les deux Arabes venaient de loin , qu'ils 
savaient qu'une sainte kadi-je ^ franque était 
venu porter la bénédiction au village l'Aboumana 
et la nourriture aux pauvres : qu'ils venaient, 
eux , demander la consolation et la santé, à celle 
qui avait la parole de Dieu. Oh ! que je me serais 
crue coupable de trouver un côté plaisant à leur 
singulière méprise! Qu'au contraire, j'en jouis 
avec délices! On fit approcher ces deux malades : 
l'un paraissait âgé de vingt ans , et souffrait de 
maux d'estomac faute d'une nourriture suffisante; 
l'autre avait les yeux abîmés par suite d'une af- 
freuse négligence et par des frictions faites avec 



* Je les crois détrompés depuis quelque temps. 

* Baisser la main comme pour toucher la terre et La placer 
sur le cœur. 

* Pèlerine. {Notes de routeur.) 
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des objets malpropres. Profitant alors des leçons 
de charlatanisme médical que j'avais été à même 
de prendre depuis mon arrivée en Egypte , je dis 
k Léopold : c Ne ris pas , je vais faire Tinspirée et 
le docteur; toi» tu exécuteras ce que je te dirai. » 
I^s deux malades restèrent debout , les mains sur 
la poitrine; le reïs^ derrière notre mameluk, se mit 
en attitude de drogman ; tout le village en rang, 
dominait la cange dans une attente de vif intérêt; 
Léopold préparant d'aprèsmes recettes un paquet 
de vieille toile par petits carrés, et Thumectantavec 
de l'eau de roses du Faîum ' coupée avec de l'eau 
du Nil. Mettant alors dans un* petit flacon quel* 
ques gouttes d'élixir stomachique de notre phar- 
macie f je le leur donnai avec quelques pains et 
une moitié de gigot de mouton ^ le tout dans un 
coufin^ taudis que, ayant un volume de Rousseau 
ouvert devant moi , je £sûsais ordonnera celui qui 
avait des douleurs d'estomac qurïques gouttes 
de mon élixir, jusqu'à fin du flacon, un demi- 
pain avec un peu de mouton, une fois par jour. 
}e prescrivis ensuite à l'ophtalmique, sous peine 
de perdre la vue , une rigoureuse propreté et des 
bains avec l'eau que j'avais préparée. Qui pourra 

^ Province où Ton cultive les roses. 

{Note de r Auteur,) 



le woire? Dans cette sÎQguIièr^ ordonndace^ U me 
fallul: reooiiiAiander à cet bomme de PQ laîâs^r 
séjourner «ucaoe moiiche à $(es paupière ! 

£a effet U e3t impasiisible de ^ fyir» une idée 
de l'horrible saleté des Arabes. Quoi vojt d^^ eiifiEiBfi 
et des hommes ayant aux paupières des paquets 
de mouches 9 et les y laissant sans faire un geste 
pour les chasser; c'est au point que j'ai demandé 
à plusieurs habitans si cela était un plaisir pour 
eux, ou s'il était contraire à la religion de les tuer 
ou de les chasser , ainsi qu'on Ta prétendu. Rien 
de moins vrai que cette assertion : nul motif reli- 
gieux ne les retient ; ils se laissent aller tout bon- 
nement à une nonchalance de malpropreté qui 
s'étend jusqu a la vermine. On l'extirperait facile- 
ment si on s'occupait du peuple, s'il comptait 
pour autre chose que pour payer les contribu-- 
tions et travailler sans fruit pour lui-même. Âh ! 
mon bon , aimable, brave et spirituel Mohammed- 
Âly, que je me suis souvent promis, dans ce voyage 
à Thèbes , d'apprendre le turc ou l'arabe pour 
vous parler de vous à moi avec cette libre fran- 
chise que nul souverain ne mérite plus ni peut« 
être autant que vous ; car si votre peuple a l'as- 
pect plus misérable, ceux d'Europe ont plus de 
misère, parce qu'ils ont plus de besoins, et nos 
potentats ne s'en occupent même pas autant que 
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VOUS, puisque vous employez vos trésors pour les 
éclairer et les instruire peu' à peu, tandis qu'en 
Europe , depuis bien des années , on ne veut plus 
faire de sacrifices que pour nous faire oublier ce 
que nous savons. 
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CHAPITRE IX. 



Crainte des voleurs et terreur panique. «— Un soldat de Seu- 
liman-Bej. — - Suscriptîpn d'une lettre , et lejiom de Yallra- 
bert. •— Mort d'un brave, et souvenirs réveilles. — La 
marquise de Fonseca.et Bianca. -— Châteaux en Espagne. 
-— Un camp de pèlerins de la Mecque. — Crainte d une 
contagion. -^ Profonde insouciance des musulmans , et 
précautions sévères. — Morts causées par l'abondance des 
récoltes. — Prédiction de l'abbé Rajnal. — - Champs de 
bataille des Français. — : Bellîard , et l'ophtalmie. — * Chro- 
nique vivante à bord de ma cange. — Détails inouïs sur la 
naissance d'un des hommes de l'équipage. — La femme 
arabe accouchant au milieu d'un combat. »- Générosité des 
Français, et reconnaissance des Arabes. -— Les mameluks du 
temps de la conquête comparés aux mameluks d'aujour- 
d'hui. 



A peine tout fut-il redevenu silencieux dan s le 
village que nousremîmesàlavoile,et, aux accords 
un peu sauvages d'une musique moins bruyante » 
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le vent nous poussa délicieusement vers Renne. 
Je resMrqiiai^ à la ittn»iàre46 la iHfie^ trois fellahs 
et un soldat qui suivaient à peu près la cange le 
long du Nil. A cette heure , c'est-à-dire au milieu 
delà nuit 9 cela me parut SUspêct^ d'autant plus 
que notre mameluk nous assurait que le village 
que nous quittions avait toujours été un repaire 
de brigands. Sije ne l'avais pas svpar c^ur^ ceJbo» 
lousoiif ) j'aurais eu quelques craintes que nos 
générosités n'eussent éveillé des pi^ojets faoïstiles 
contre la caisse de voyage , et rendu redoutable le 
contraire de mon opinion sur Teffet de l'aumône. 
Pour ôter à ceux que nous soupçonnions si bien 
inteniîûnDés toute fantaisie d'attaque^ à minorité 
de forces , nous lïtnes placer en parade tout notre 
arsenal dont ]'ai déjà fait l'éiiumération. Au mi- 
lieu de cet appareil guerrier, nous plaçâmes le 
tapis , pour écouter la continuation des contes à 
faire Irissonner du reîs et du mameluk lousouf. 

Le Nil 9 comme je crois l'avoir fait observer 
précédemment, est d'une dangereuse inégalité de 
profondeur, dans son çpurs bizarre et irrégulier. 
Nous en eûmes une nouvelle preuve à une lieue 
du village; la cange glissa en frôlant le fond sa- 
blé , €t en deux minutes nous voilà à sec , à tine 
égale distance des deux rives , qui du côté gauche 
offrait dis rochers à pic font élevéS) ft à 4ro«|? 
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lesfeHahs et le soldat que nous regardions comme 
des édairenrs de brigands. 

Nous tînmes conseil sur le meilleur parti à 
prendre. Mon avis fut de passer la nuit à nous 
tenir en garde contre leurs attaques ; mais sur 
l'observation de lousouf, que, s^iis voulaient nou6 
attaquer , Teau qui nous séparait d'eux ne serait 
qu'un Tain obstacle , il fut résolu que la cange se- 
rait remise à flot. A peine deux de nos rameurs 
se furent mis à l'eau pour commencer le dégra» 
vement de la cange que je crus bien que nous 
avions pris le mauvais parti , car à l'instant même 
nous vîmes les trois Arabes jeter leurs tuniques 
et descendre en courant. Le mouvement de les 
coucher en joue fut aussi rapide que leur propre 
mouvement; ces bonsArabes s'étaient précipités 
pour venir à notre secours. « Ils sont dépouillés 
et sans armes ^ » m'écriai-je en détournant les 
canons de fusils , et bientôt nous les entendîmes 
offrir lem's services au reîs. Le soldât seul resta à 
terre j son uniforme étant plus difficile à ôter que 
ta tunique de FArabe , mais ses trois compagnons 
dirent au reis quHls allaient à Kenné, et que, le mi- 
litaire ayant reconnu le reïs de Sculiman-Bcy , 
son ancien colonel , il voulait demander un pas- 
sage avec les rameurs, si le cavad-je le voulait 
accorder. J'y consentis, et je fus bien réçon^^f 
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peqsée de cette complaisance^ en entendant faire 
réloge de notre ami. Comment, d'ailleurs ^ aurais^ 
je pu m'imaginer que ce soldat, que nous pre- 
nions à bord par pitié , allait m'apprendre des 
choses fort surprenantes et les nouvelles les. plus 
précieusespour mes anciens souvenirsPMunid'une 
lettre européenne, ce militaire demanda à notre 
drogman de lui dire à qui elle était adressée ; 
quel fut mon saisissement, en voyant sur cette 
lettre chiffonnée , salie , un nom couvert à Aus- 
terlitz de tant et de si nobles lauriers ! Elle était 
adressées M. Valhubert^auSennaar. Yalhubert! 
c'était le nom du brave chef de bataillon qui 
tomba à Austerlitz. L'ordre du jour défendait de 
dégarnir les rangs pour emporter les blessés; 
lorsque Valhubert fut frappé , ses soldats voulu- 
rent le relever : c Restez dans vos rangs ! leur 
cria-t-il, serrez-les : si nous triomphons, vous 
m'emporterez après la bataille; si nous sommes 
vaincus, je ne veux plus de la vie. » Ses camara- 
des lui érigèrent un monument à la place même 
où il fut frappé.... Ce monument aura-t-il été res- 
pecté !... Tout cela passa rapide comme un éclair 
dans mon esprit , pendant que je ne pouvais me 
rassasier de lire et de prononcer le nom de Valhu- 
bert. Quel est celui-ci? Est-ce un fils? est-ce un 
frère ? Je fis demander si ce militaire pçrteur de la 
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lettre connaissait celui auquel elle était adressée. 
«[ C'est un Franc ^ rae répondit-on; il est au Sen- 
naar auprès du gouverneur. » 

Je fis rendre la lettre au soldat , et j'écrivis deux 
lignes que je lui fis recommander par lousouf et 
au nom de Seulimàn-Bey. Il promit sur sa tête 
d'être exact , ce qui , pour les Turcs , dit quelque 
chose. J'étais réellement étonnée de ma bizarre 
destinée qui partoulfme fait retrouver les émo- 
tions de mes premières années. Ce nom de Yal- 
hubert se rattachait à celui d'un ami intime de 
Bonnier qui , dans son exil à Bruxelles , m'avait 
mille fois parlé de tout ce qui touchait Valhubert, 
dont je retrouvais le parent si loin de la France 
et si singulièrement. Si j'avais eu le moindre 
espoir d'y obtenir des nouvelles de l'amie de 
Valhubert d'AuSterlitz , rien ne m'aurait empê- 
chée d'aller jusqu'au Sennaar. Je passai une nuit 
toute agitée; j'avais besoin de solitude, et je fus 
enchantée de me voir seule dans mon coin avec 
mes souvenirs : et j'ai peine encore aujourd'hui 
à m'expliquer comment des choses enfouies de- 
puis si long-temps dans la mémoire , en sortent 
tout à coup et semblent se réveiller comme 
après un long sommeil. C'est ce qui m'arriva au 
nom de Valhubert. Pendant que seule, pensive 
je m'étais assise contre une des petites fenê- 
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très ' de la cange, d'où je regardais macfama- 
leinent les bords du fleuve. 

Par un singulier effet du hasard , je me trou- 
vais précisément eu face du lieu où les mar- 
chands de Gedda vinrent demander paix et pro- 
tection au général Desatx qui y était venu après 
la victoire de Diromba, pour organiser l'expé* 
dition contre Cosséir. Là , celui que l'Arabe avait 
aurnommé le Sultan- Juste ^ fit la paix avec les 
cheyks d'Yambo et deCosséir, et remplit lesf onc- 
tions pacifiques de consul , après avoir cueilli le lau- 
rier du triomphateur. Là , Belliard reçut Tordre 
de faire construire un fort à Kenné. Là , le chef 
valeureux d'une armée de citoyens , donna tia 

gouverneur à la province de l'antique Thèbes 

£t moi y mes pensées étaient tout entières à des 
souvenirs de courage , d'honneur et de dévoue* 
ment,àJa mémoire d'un liéros mort dans un autre 
hémisphère, mais sous le même étendard. 

Si j'avais seulement su quel hosame était ce 

Yalbubert du Sennaar si j'avais cru pouvcnr 

lui parier de l'amie, de la jeune et si ccMira- 
%Qnse compagne de celui dont il portait ie nom!... 
Mais, qui sait? peut-être wnfils légitime? peot- 

' Il y en a ordinairement cjuatre dans la première chambre 



étrd un neveu?..... Alors comment lui parler da 
la belle et infortunée nièce de l'béroique et malr 

hetirflttse Toiarquise de Fonseca de Naples? 

Que fi'aurai&je pas donné pour éu^e aùre qu'es 
me rendant au Sennaar une larme aurikit ac- 
cueilli ces questions ! Et Bianca , où est - elle ? 
Ttt«elle ?.... est*«Ile heureuse, à l'abri du besoin?..* 
On le croira sans doute, mon cœur s'oppressait 
et mes iarraes coulèrent comme le jour où j'ap- 
pris pour la première fois Tfaorrible infortune 
de ces deux femmes , l'une si courageuse , si 
dévouée à la liberté ; l'autre si jeune , si belle et 
si constante amie d'un brave. J'entrouvris douce- 
ment le rideau qui nous séparait du pont où se 
tenaient le reis et notre mameluk ; je voulais 
cjue ce dernier fît encore parler le porteur de la 
lettre à Valhubert , et je fus contaite de le voir 
assis y fumant et prenant du café. lousouf Tinter* 
rogea ; mais le soldat ne savait rien de plus. Je 
lui ôs de nouveau recommander ma missive ^ 
et force fut bien de me tranquillisa un peu ; mais 
j'y eus grande peine. 

Pour justiBer ce trouble si vif causé par un 
nom, je dois dire à mes lecteurs t^aot ce qui a 
rapport à ce souvenir. 

Valhubert n'avait pss seulement servi sous les 
aigles; ii sortait d'un corps â'(tftiUerie où U it^% 
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entré fort jeune, et où, malgré ses talens, sa nais- 
sance s'était opposée au plus juste avancement. 
Le jeune Valhubert, étantà Naples en 98, logeait 
chez un médecin attaché au parti français. Ce 
médecin avait recueilli la jeune Bianca, nièce de 
la marquise de Fonseca. Cette femme, belle et 
pleine de mérite , fut quelque temps dame d'hon- 
neur de la reine; mais son esprit élevé ne lui 
permit pas de se soumettre aux entraves de la vie 
des cours. Elle se fit des ennemis, et fut disgraciée. 
Au premier bruit qui parvint à Naples de la ré- 
volution française, la marquise, comme tonte 
âme douée d'énergie,* en embrassa les principes 
avec ardeur. Elle employa sa fortune et son rang 
à faire des partisans aux Français et leur ménager 
des intelligences. Lors de la fuite du roi et de la 
reine, il y eut une émeute fomentée parle fameux 
cardinal Rufo, amant et ministre d'une vieille 
reine , et Fami et l'associé des criminels artifices 
de la trop célèbre maîtresse de l'amiral Nelson; 
l'ordre était de faire main-basse sur tout ce qui 
était seulement soupçonné d'être du parti fraiï^ 
çais. Au moment du tumulte^ madame de Fonseca 
avait beaucoup de dames réunies chez elle. Elle 
prononce une hara,ngae, leur présente un acte 
de courage comme seul espoir de salut; on l'en- 
toure, on l'écoute, rènthousiasmc gagne, et ces 
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Tiouvelles Amazones, conduites par Icnr héroïne, 
font une sortie fière et imposante, traversent une 
multitude étonnée et arrivent au fort Saint-Elme, 
où elles trouvèrent un asile. C'était en décembre. 
Le 2i3 de ce mois, les Français plantèrent le dra- 
peau tricolore sur les murs de Naples. Alors la 
marquise deFonseca entreprit la rédaction d'un 
journal , le Moniteur napolitain , feuille qui accli- 
mata, plus peut-être que les armes, les idées de 
liberté dans le royaume de Naples. 

Lorsque le cardinal Rufo fut parvenu à chasser 
les Français, la marquise de Fonseca fut arrêtée^ 
traînée en prison, accablée d'injures, de traite- 
mens cruels, et enfin livrée au bourreau le 9 
juillet 1799, pour l'éternel opprobre du cardinal, 
qui ne sut jamais respecter ni le mérite ni la 
naissance , et qui outragea , en cette héroïne., son 
sexe et tous les dons les plus brillans de l'esprit, 
du courage et de la beauté. Bianca , fille d'une 
sœur chérie, Bianca, orpheline , perdit tout en 
perdant sa bienfaitrice; et, suspecte elle-même, 
malgré son extrême jeunesse^ elle n'échappa aux 
persécutions que par les soins du docteur Salvo- 
Benostri , celui même chez lequel logea Yalhubert. 

Bianca embellissait l'intérieur du docteur de 
tout l'intérêt qu'inspire une femme jeune, belle, 
aimable et malheui^euse. Valhuberl compatit 
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naturellement aux pleurs qu*il voyait répandre. 
Rien ne place un femme si près d'une faiblesse 
qu'une extrême douleur. Le jour anniversaire de 
la fin funeste de sa noble tante , Bianca céda ans 
consolations passionnées d'un Français qui partait 
de vengeance, et qui en parlait au cœur d'une Na- 
politaine. Leurs sermens d'amour furent précédas 
de celui d'une haine implacable aux bourreaux de 
la marquise de Fonseca, et Bianca confia sa des- 
tinée au brave qui partageait ses regrets... E'Ie 
suivit Valhubert en France; elle était avec lui 
lors de sa mort à Austerlits^. Bianca avait dix-huit 
ans lorsque sa tante mourut. Elle est jeune en- 
core , allais-je presque dire: lorsque la date de 99 
m'apprît que cette jeune fille d'alors, mArcberaît 
aujourd'hui sur les pas de la Ck>ntemporaine. Je 
ne sais ce que je n'aurais pas sacrifié, en nie livrant 
à ces souvenirs, pour avoir quelques nouvelles de 
Bianca... Je ne dormis pas de toute la huit. Je 
bâtissais mille châteaux en Espagne. J'allais peut* 
être retrouver Bianca au Sennaar, elie avait fitila 
France à la restauration ; elle était là dans les dé- 
serts de la Nubie , avec ses souvenirs de sa noble 
et héroïque tante, et celui de Thomme qu'dle 
avait tant aimé!... Hélas! mes châteaux s évanoui- 
rent aux premiers rayons du jour. 
ic regardais tristement ce soldat porteur d'une 
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mettra dont la suscription nl'avait si fort rattachée 
au passé, et delà mienne, dont j'étais loin d'es- 
pérer un résultat consolant. Nous approchions 
de Kenné. On apercevait déjà au bord du Nil un 
camp composé d'une partie des pèlerins de la 
Mecque, qui de là se rendaient par le désert à 
Cossétr, où fon s'embarque. Renne est à deux 
milles dans les terres. Le gouverneur n'y étant 
pas y nous avions décidé de ne nous y arrêter 
qu'au retour , et je dis à lousouf de faire placer 
la cange en vue, mais non dans ce qu'on appelle 
le port. 

Comme le médecin de Schérif-Bey nous avait 
parlé d'une contagion du côté d'Esné , j'avais 
strictement défendu aux hotnmes de l'équipage 
de communiquer avec d'autres , ou de toucher 
même un bateau venant d'au delà de Thèbes: con- 
signe extrêmement difficile à faire observer à des 
hommes qui trouvaient dans tous les endroits des 
amis , qui vivent tous dans la complète insoucian ce 
del'^lÂerim^^ et qui, presque tous , regardent 
encorenos quarantaines et nos précautions comme 
inutiles et surtout comme irréligieuses, parce 
que, (cce qui doit arriver par la volonté de Dieu, 
l'homme ne le détourne pas» » U y en a qui nom 

* AUvol«iil(ét0iea, 
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dirent :a C'est Dieu qui envoyé lapeste: il faut donc 
la recevoir. » On conviendra qu'ayant à Satire à des 
hommes imbus de pareils pr incipes, il y a , en fait de 
contagion , beaucoup de risques à courir ; et c'é- 
tait là ma terreur. La maladie dont on nous ef- 
frayait n'était pas la peste, je le savais: c'était une 
espèce de fièvre nerveuse causée par de longues 
privations et par une abondance trop subite. Les 
moissons étaient magnifiques , et commencées 
déjà dans les plaines de Memnon , au mois de 
mars. Pois, concombres, blé, doura, tout était 
en abondance, et tout avait manqué pendant la 
saison précédente. Les malheureux Arabes , en 
travaillant dans les champs, satisfaisaient une 
faim dévorante avec ces alimens crus , et on en 
trouvait morts dans les champs de blés et de ppis^ 
D'autres étaient pris par d'horribles crampes nerr 
veuses d'estomac , et il en mourait beaucoup. Que 
de fois , en errant parmi les ruines deThèbes et de 
Karnak, en voyant tant de moyens d'abondance 
au milieu de tant de misère en voyant l'homme 
qui ensemence la terre n'en pas recevoir toujours 



^ C'est une sorte de petits pois très-doux^ plus gros que les 
nôtres. On en voit des champs immenses. Ils viennent à plus de 
cinq ou six pieds de hauteur , et le goût en est assez savoureux , 
même quand ils sont crusi , {Note de F Auteur.) 
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le nécessaire pour soutenir son existence! Que de 
fois me suis-je.. rappelé cet éloquçnt passage de 
Raynal , écrit si long-temps avant nos boulever-^ 
semens politiques, et qui prouve que partout le 
peuple 9 la partie- la plus laborieuse de la société, 
en a toujours été la plus opprimée : «Le nouvel hé- 
misphère doit se détacher un jour de l'ancien. Ce 
grand déchirement est préparé en Europe par la 
fermentation et le choc de nos opinions, par le 
renversement de nos droits qui faisaient notre 
courage, par le luxe de nos cours et la misère de 
nos campagnes, par la haine à jamais durable 
entre des hommes lâches qui possèdent tout , et 
des hommes robustes, vertueux même, qui n'ont 
plus rien à perdre que la vie. » 

Je répète encore qu'on ne peut se faire une 
idée , en Europe, de ces villes et villages d'Egypte. 
Je sais qu'en les parcourant je n'ai cessé de me 
demander, malgré la richesse du climat, comment 
une armée d'Européens avait pu y vivre. Car bien 
plus occupée de nos souvenirs de gloire natio- 
nale que curieuse de rechercher les traces des an- 
ciens dominateurs de l'Egypte, ce sont les pas de 
nos braves que j'ai cherchés , que j'ai suivis dans 
ces terres antiques; et, partout chez le pauvre, 
chez le riche, chez le prêtre et le soldat, j'ai trouvé 
souvent un écho à mon enthousiasme, un regard 
IIL îi 
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de compassion qui répondait à mes regrets. Tai 
yn de simples fellahs , des guides arabes parler 
avec une dédaigneuse pitié des hommes qui 
venaient fouiller la terre et profaner les tombeaux, 
et me bénir, moi simple hadi-je % comme ils m'ap- 
pelaient. 

A peu de distance du lieu où notre cange était 
amarrée, on voyait les débris du fort qu'occupa 
momentanément le général Belliard, que les Fran- 
çais réparèrent, et qui serait important à con- 
server, mais qui n*est plus qu'un cloaque informe, 
par suite de cette malheureuse apathie des Turcs 
qui bâtissent à côté des décombres, mais ne ré- 
parent et n'entretiennent rien. Le général Belliard 
en avait pris possession , à l'époque où Desaix fut 
forcé d'abandonner son projet de joindre Mou- 
rad-Bey à Elloua , parce qu'il avait appris l'appa- 
rition des Anglais dans le port de Cosséir. C'était 
dans ce fort que le tourment d'une maladie dont 
la crainte triple les angoisses devait accabler le 
général Belliard; cette cruelle ophtalmie qui dé- 
sola l'armée d'Afrique , mais qui ne put empêcher 
le général Belliard de se rendre an commande- 
ment de Cosséir, que Desaix venait de lui déférer. 

Une chose fort bizarre, et qui tient encore à ma 

* Pèlerine propliélessc. 
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desUnée , me fit trouver dans un des hommes 
les moin^ utiles ) les moins lestes de Téquipage, 
une chronique vivante des mille souvenirs éé 
notre conquête, qu'il conservait par tradition ; 
car il était venu au monde ie jour même où ie 
général Belliard avait forcé , en les poursuivant , 
Hassan^Bey Jeddaonî et Osman*Hassan de quitter 
la Kuita et de se jeter au delà des cataractes. 
Dans ce désordre, suite cruelle de l'abandon forcé 
des villes et surtout des villages, la mère du cori' 
leur se traîna loin de sa hutte à travers les fusil- 
lades de nos tirailleurs et les chevaux des mame- 
luks en déroute. Tombée au pied d'un palmier, 
voyant peu loin d'elle le massacre et la destruc- 
tion, seule, et sachant le père de son enfant par- 
mi les morts, elle devint mère, en poussant des 
cris de terreur, et maudissant les hommes d'Eu- 
rope <]ui étaient venus joindre les maux de la 
guerre à ceux de la pauvreté et de l'oppression 
desbeys. Faible, exténuée, la vue de son enfant 
lui donna sans douté la foi'ce de vivre. Hélas ! elle 
devait passer bien des heures d'angoisses! Les 
mameluks revinrent ; une masse passa près d'elle, 
la foulant presque aux pieds des chevaux, et at- 
taqua les Francs qui étaient à pied. EHe n^avaît 
pour abri qu'un buisson au pied d'un arbre; te- 
nant son nouveau-né enveloppé dans son unique 
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vêtement^ et pressé contre son sein, elle vit tom- 
ber les morts , elle entendit les cris de rage quand 
un coup de baïonnette renversa Hassan-Bey Jed- 
daoni , le chef fanatique et redouté des mameluks ; 
plus de quarante morts et blessés gisaient autour 
de la malheureuse mère , qui put tout souffrir et 
tout braver pour cette vie qu'elle venait de don- 
ner. Elle voulut se lever et fuir vers le Nil , dans 
l'espoir d'y trouver une barque, un secours; 
mais elle tomba à peu de pas entre les cadavres 
des mameluks, et ayant pour appui un cheval 
mort. C'est ainsi qu'unej^femme accouchée seule, 
sans secours , sans nourriture , passa la nuit qui 
suivit un combat qui la laissait sans abri , sans 
amis, sans parens; et elle n'expira point ! Engour- 
die et pouvant à peine soulever sa paupière, elle 
eiut un plus grand sujet d'effroi en voyant des 
Francs dépouiller les morts et enlever les riches 
dépouilles des chefs des mameluks. Un cri d'hor- 
reur à cette profanation découvrit aux soldats 
un être vivant parmi cette foule de cadavres; 
deux d'entre eux s'approchèrent, et la malheu- 
reuse femme vit qu'elle faisait pitié aux ennemis. 
Elle était sans voile , le préjugé fit un dernier ef- 
fort : elle secoua sa longue chevelure noire en 
désordre comme un rideau sur sa figure, tendit 
son pauvre enfapt aux soldats attendris, et tomba 
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évanouie et mourante à leurs pieds. Les soldats 
français sont bons après le combat. On donna 
des soins à la mère et à 1 enfant , et on les déposa 
à Assouan , où l'on poursuivit les fuyards ; et lors- 
que la pauvre mère vit partir ceux qui l'avaient 
sauvée , elle implora la protection du prophète 
pour des hommes si bons, quoique assez malheu- 
reux pour n'être pas dans la bonne voie '. Mais 
lorsque la pauvre femme eut trouvé, dans un pa- 
quet qui contenait quelques vétemens, une 
somme de cent piastres , elle éleva son enfant 
dans un transport maternel et d'enthousiasme 
de reconnaissance 9 en prononçant malédiction 
sur sa tête innocente, si jamais, lorsqu'il serait 
devenu un homme, il osait s'armer contre des 
Francs. 

Tel fut le récit que nous fit le fils ^Alma^ tel 
était le principe de son attachement aux Français. 
Sa mère avait fini ses jours jeune encore , en bé- 
nissant les vainqueurs des mameluks. Son fils, 
venu au Caire, avait plus tard, en grandissant, 

^ Les Turcs ne damnent personne ; ils disent de tout ce qui 
ne suit pas les préceptes du Coran : « Il n'est pas dans la bonne 
voie ; le prophète ne l'a pas éclairé. » Mais ils n'affirment pas 
que hors ccUe-la i) n'est point de salut. 

( Noie de V^AtUeur. ) 
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voulu servir les Européens qui s'établissaient en 
Egypte; mais il n'avait pas trouvé chez des initr- 
chauds spéculateurs la généreuse loyauté des 
soldats de la république^ et^ sans perdre sa recon* 
naissance^ il atait préféré sertir ses co-»religton* 
naires plutôt que les Francs; et le métier de ba- 
telier loi donnant la chance de revoir souvent les 
lieut de sa naissance » auxquels il paraissait plus 
attaché .que ne le sont en général les Arabes, il 
l'avait embrassé. Cet homme était au fait de tout 
ce qui avait marqué le passage de notre armée. 
Il me raconta encore cette terrible affaire où Da* 
vousf fit mettre le village d'Âbou^Girgeh à feu et à 
sang^ parce qu'enhardi par quelques fauase» an- 
nonces de succès des mameluks y le cheik avait 
non-seulement refusé des Vivres , mais maltraité 
le cophte en le menaçant de le £aire bâtonner s'il 
ne se retirais Plus de mille personnes furent 
massacrées f et cet homme» en contant cela^ ajou" 
tatt toujours : tr Si nous avions été les plus forts ^ 
nous aurions fait pire ; que les Francs Soient bé- 
nis ! 9 Formule qu'il tenait de sa pauvre et recon- 
naissante mère. Ce pauvre garçon se faisait une 
grande fête daller voir l'asile qu*elle dut à nos 
soldats. 

Une chose contribue encore à faire l'éloge du 
gouvernement du vice-roi actuel , c'est la compa- 
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raison deâ Arabes du temps des mameluks avec 
les Arabes d'aujourd'hui. A l'époque de la con- 
quête , une caravane de la Mecque escortée par 
des mameluks et beaucoup d'Arabes payés par les 
marchands, fut pillée aussitôt que les premiers 
l'eurent quittée , sous le prétexte qu'il valaitraieux 
qu'ils en profitassent que les Francs qui allaient 
sans doute l'arrêter. Il y avait près de quatre cents 
chameaux chargés d'hommes, de femmes et d'en* 
fans, tous musulmans, et qu'ils ruinèrentsanspitié, 
tandis que Bonaparte leur accordait sûreté et in- 
demnités^ les faisant rassembler et réunir pour 
les faire conduire en sûreté jusqu'au Caire. «Dans 
un grand village, disait mon historien de batailles, 
Sultan-Kébir fit arrêter le cheik £l-£mir de Co- 
reid pour le faire fusiller , s'il ne rendait les mar- 
chandises volées , parce que c'était lui qui avait 
fourni l'escorte : cette mesure en fit retrouver la 
plus grande partie ; et l'argent du cheik déloyal 
combla le déficit. » Je trouvais du plaisir à pen- 
ser que cette rigueur nécessaire était imitée par 
Mohamfmed-Aly, et qu'elle a^it seule établi en 
Egypte la sécurité dont jouissent les nombreux 
voyageurs qui y abondent de tous les points de 
r£urope. 
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Kennc, et les chemises bleues. — Les femmes des bords dii 

' Nil. — Station près de Kenné, et les almeys. — Arrivée 

. aux ruines de Thèbes et à Kamak. — Le sycomore du ren- 

dez*vou8. -^ Les pavillons , le drapeau blanc et l'étendard 

. du pi:ophète. •— MM. Robinson , Malthass et de Gadelveine. 

— Ruines gigantesques. — Les Européens en. jubé et en 

turban. — Un Américain à Tbèbes. — Souvenirs inspirés 

par les lieux. — Richesses de l'Orient. — Deux heures en 

* contemplation. — La chasse à la hyène. — Médinet-Abou 

' et les tombeaux des rois. — Un Arabe en habit français. — 

, Profanations, et les momies abandomiées. -~ Moisson de 

momies, et M. Pariset. 



D'après les bruits de contagion qui s'étaient 
répandus, je défendis que qui que ce fût allât à 
terre, et. je prescrivis à ceux que j*y envoyais 
pour des achats indispensables de ne toucher 
qu'aux légumes des marchés. Cet ordre jeta une 
sorte de consternation parmi l'équipage , car les 
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bateliers du Nil ont des connaissances qu'ils se 
plaisent à visiter dans tous les lieux de stations 
habituelles. Pour parvenir à mon but^ il me fallut 
user de tout le pouvoir que Seuliman-Bey m'avait 
dél^ué, mais je cherchai à diminuer par quel- 
ques distributions extraordinaires la contrariété 
que ma prudence causait à ces braves gens. 

Comme nous étions encore au ramazan , tout 
dormait à Kenné y et nous eûmes peine à trouver 
quelques légumes; nous achetâmes des cailles 
délicieuses , à six liards de France la pièce. 

Renne est assez grande pour une ville du Nil , 
mais laide comme les autres , et partout des spec- 
tres en lambeaux. J'en parlerai plus longuement 
au retour; je dirai seulement à présent qu'on y 
arrive par une chaussée en terre, entre des 
plaines de sable d'un côté, et, de l'autre, des 
champs qui, entre des mains européennes, enri- 
chiraient celui qui les possède et nourriraient les 
malheureux qui les cultivent; au lieu qu'avec les 
musulmans le premier seul en retire un quart 
de ce qu'ils pouraient produire. L'équipage, quoi- 
qu'on murmurant, marchait vers la cange. Bien 
qu'il eût déjà depuis long-temps rompu le jeune , 
il y aurait eu imprudence, en vue d'un .camp de 
dévots pèlerins de la Mecque , de se livrer à une 
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infraction à la l<n du prophète: et voulant pour-* 
tant dédommager ces hommes de la privation que 
leur imposait notre prudente peur européenne, 
bien moins philosophique que Talkérim musul* 
man; voulant surtout que le fils d'Alma n'eut 
point de chagrio ; en approchant du lieu où il allait 
parler de sa mère, je dis à lousouf de faire pousser 
à une demi-lieue à l'autre bord, où je voyais des 
bouquets de doumes. En effet, nous y trouvâmes 
un endroit assez agréable, juste au bord du Nil. 
On étendit nos tapis ; l'équipage se groupa plus 
loin : il y eut distribution de tabac et de café, puis, 
par l'intermédiaire de notre drogman, un petit 
discours pour leur faire sentir que c'était pour 
eux comme pour nous que nous les avions si sé« 
vèrement contrariés. Malgré les taib taXb répétés » 
je vis très*bien à leur air qu'ils trouvaient les Francs 
bien bêtes d'avoir peur d'une chose qui arriverait 
si elle devait arriver.Tous pensaient cela, excepté le 
conteur des batailles , le fils d'Alma, qui était déjà 
uu peu francisé. Nous fîmes im joyeux dîner ; la 
première humeur passée tout était gai et heureux 
autour de nous, et rien n'affligea notre vue par 
l'aspect de la misère. Léopold dessinait, moi je 
révais; jlnterrogeais de près, de loin*, ce ciel, ces 
sables «t ce fleuve; je trouvais des souvenirs glo- 
rieux dans le douxf r olement du sable | en regardant 
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la surface de ce Nil ' dont Memphis ne boit plus 
les vagues fécondes , parce que Merophis est de* 
puis des siècles écroulée dans la poussière , mais 
qui est toujours si majestueux, si incoinpréhen* 
sible dans son cours* 

Je ne me rappelle rien d'aussi délicieux qu'une 
statiau pareille; Seuliman me l'avait dit, et près 
de Kenné j'en fis la plus agréable expérience. 
Vers trois beures^ nous eûmes une grande sur* 
prise, en voyant arriver au loin une nuée de fem- 
mes , toutes avfc des craches sur la téte^ tandis 
qu'il n'y avait même pas à l'horizon le plus reculé 
apparence d'un village. D9 loin, toutes ces che-* 
mises bleues, ces voiles légèrement agités par le 
vent et par la marclie, offraient vraiment cet as«- 
pect que nous somtnes convenus d'appeler pitto- 
resque ; mais de prè$ combien il fallut en rabattre I 
Sitôt qu'elles nous eurent aperçus, elles prirent 
sur la droite, et descendirent au Nil remplir leurs 
cruches, qui sont ^ je crois l'avoir déjà dit , d'une 
forme asse& élégante, et qu'elles portent avec 
beaucoup de si^liezza. 

Notre mameluk nous dit qu'elles venaient d'un 
bourg à plus de deux lieues dans le désert. Je ne 
pus me le persuader. Ëlle&^venaient là &ire leurs 

^ M* de LaonrUiiQ , ode sar I^tpoléon. 
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ablutions y et quelques-unes se baigner. Il y en 
avait dont la large chemise était assez propres, 
mais la plus grande partie était en lambeaux; tou- 
tes avec le vilain masque qu'elles gardent même 
en marchant dans le désert. De toutes ces femmes, 
au nombre de vingt-cinq au moins, une seule 
petite se détacha pour venir, à une grande dis* 
tance, demander le hachis; notre mameluk fit la 
distribution à dix-neuf d*entre elles , sans comp- 
ter la petite, dont l'air misérable aurait même jus- 
tifié jusqu'à Fimportunité pour obtenir quelque 

chose. Jousouf la questionna Pauvre créature! 

elle était l'aînée de cinq autres enfans , et sa mère 

la plus malheureuse du village Elle eut son 

bachis de famille , et une petite provision de pain 
et de café. A cette vue une femme, hideuse de 
misère, sortit du groupe; c'était sa mère. Elle 
resta droite devant nous, les bras croisés sur la 
poitrine, la tête renversée légèrement, et pro- 
nonçant des a allahs» qui me rendirent l'attendris- 
sement douloureux que m'avaient causés ceux 
de la pauvre mère du Delta. Toutes furent con- 
tentes du bien qui arrivait à la plus malheureuse 
d'entre elles, et il n'y eut aucun de ces cris de 
partage qui en Europe changent souvent la pitié 
en dégoût , quand on entend succéder les jure- 
mens, pour deux liards de plus qu'un co-associé 
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a reçus , aux prières et aux hu^iibles sollicitations 
qui ont provoqué l'aumône. En voyant là ce nom- 
bre de femmes , habitantes de village, par consé- 
quent comme les paysannes en Europe, je pensai 
combien est rare la beauté en Egypte!.... Les al- 
meys!.... Ah! bon Dieu, j'ai vue la plus belle, la 
plus jeune et la plus en vogue du Caire; et sans 
nier qu'il y avait de la finesse, de l'expression et 

> 

du talent dans sa pantomime de la Guêpe ^ je serai 
toujours de l'avis d'un Français fort distingué et 
pas du tout rigoriste , « que Fhomme que ce jeu- 
là flatte et séduit ne connaît de la volupté que le 
côté le plus triste. » 

Cette almey, la première que j'aie vue, est 
aussi piquante qu'une tille d'Egypte peut l'être. 
J'en parlerai plus loin, car la fête où je la vis 
mérite bien un chapitre à part. Léopold y assista, 
trouva la fille fort séduisante, faite à ravir, qu'elle 
avait un jeu plein d'expression , mais une expres- 
sion à laquelle un Européen ne trouverait rien à 
répondre. 

Nous remontâmes sur la cange vers le soir, et 
à six heures du matin nous aperçûmes au loin les 
ruines de Thèbes et de Karnak. Nous arrêtâmes 
vis-à-vis de ce dernier lieu, au pied d'un énorme 
sycomore qui sert de rendez-vous à tout ce qui 
monte le Nil par curiosité. Il y avait au moment 
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de notre arrivée une cliose assez extraordinaire î 
trois canges sons pavillon européen ; le pavillon 
anglais 9 le pavillon américain et le drapeau blanc 
contrastaient avec l'étendard du prophète qui 
flottait sur la cange de la Contemporaine. La pre- 
mière portait MM. Bobinson et Maltass ; lautre un 
militaire américain fort distingué , à ce qu'il me 
parut; et la troisième, M. de Cadelveine, frère 
de l'amateur du théâtre de Smyrne , et un dessina- 
teur de ses amis. 

Thèbes étant au bord opposé et presque vis-à- 
vîs, Léopold désira y aller immédiatement, ce 
que nous fîmes aussitôt. La cange au drapeau 
blanc nous avait devancés; nous la trouvâmes 
amarrée à la grève oii nous descendîmes nous- 
mêmes. <îes messieurs étant arrivés avant nous et 
ne visitant qu'en passant, s'en allèrent; nous ne les 
rencontrâmes pas dans notre tournée de recon- 
naissance des lieux; nous les retrouvâmes seule- 
ment au grand sycomore à notre retour. 

Comment dire ce qui vous saisit lorsqu'on voit 
Karnak , Thèbes et Médinet-Abon... et encore ces 
miraculeuses ruines au delà, cette plaine où sont 
assises et entières ces statues qui semblent dire , 
dans leur fixité : • Siècles! déroulez-vous; peu- 
ples! effacez-vous de laterre : nous seuls, nous res- 
tons debout pour dire au voyageur du monde ; 
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Voilà ce que peut la main de rhotnme! » Je les re- 
gardais depuis la plage de Thèbes... Léopold me 
parla de pied , de mesure , de granit s je l'aurais 
battu! Tétais immobile; mes genoux étaient prêts 
à fléchir. Ah! de cette manière, je comprendrais 
le culte des idoles! Nous ne nous arrêtâmes que 
pour voir ce que le lendemain au jour naissant 
nous devions visiter. Je conteraplai$ dans un ra vis^ 
sèment délirant, dans une oppression d'enthou- 
siasme, des ouvrages qui ont bravé et bravent les 
siècles, t Thèbes! Thèbes! m'écriaî-je^ jene veux 
plus rien lire de vous; je ne veux plus que per- 
sonne me vante vos ruines. Je veux les parcourir 
en silence , les interroger la nuit , le jour. J'v yeux 
pénétrer avec ma pensée seule et demander à vos 
échos où sont ceux qui vous firent ce que vous 
fûtes , €t quels barbares vous ont laissé devenir 
ce que vous êtes. » Léopold éprouvait une extase 
différente, mais aussi vive. Il examinait déjà la 
qualité des granits; moi, je ne pouvais encore que 
croire aux miracles. Nous abordâmes au sycomore 
du rendez-irous ; aussitôt nous vîmes approcher 
les voyageurs des autres canges. J'eus peine à re- 
connaître M. Robinson, qui s'était, ainsi que 
M. Cadelveine et son ami, déguisés en jubé et en 
turban , manie singulière des Européens , qui 
croient par là être plus respectés, tandis que 
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rhabit français est le plus sûr porte-respect. 
L'Américain le sentait connue nous , car il était eu 
simple costume de militaire en voyage. Il était 
fort bien de figure ^ et d'une taille avantageuse 
qui perdait quelque chose par une blessure au 
pied qui le forçait de boiter légèrement. En route 
la connaissance se fait toujours vite ; qu'on juge 
donc quand des Européens se rencontrent à 
Thèbes! On plaça les tapis; les pipes et le café y 
furent bientôt , et chacun s'empressa de donner 
un premier avis sur le coup d'œil que nous avions 
sous les yeux. Mais toute l'amabilité de ces voya- 
geurs ne m'empêchait pas de regretter que nous les 
eussions trouvés là le jour même de notre arrivée. 
En face de choses qui peuvent m'impressionner, 
je tiens jusqu'au ridicule à être dans la solitude. 
Avoir à répondre sur quelque chose de grand à 
une voix étrangère qui me dit : Comment trou- 
vez-vous cela? Qu'en pensez-vous? c'est assez pour 
me le faire trouver détestable et n'en plus rien 
penser du tout. Enfin , je pris mon parti , comme 
cela m'arrive toujours. Je répétais à peu près ce 
qu'on dit partout d'une vue étendue, d'un soleil 
couchant, de belles ruines; nous fîmes chorus: 
tout le monde parla statues^ colonnes , sphynX; 
aiguilles, granit; tout le monde annonça visite à 
tel ou tel lieu , une heure ici, une là, se persua- 
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dant qti'on aura vu ce qui suffirait aux réflexions 
d'une existence entière! Tous, nous fîmes assaut 
d'adoiiration. 

Un des guides (nous en étions entourés ) ayant 
dit qu'à peu de distance on trouvait à chasser, 
le goût de tuerie européen se montra avec 
un élan qui donna du répit aux ruines. Je voyais 
que Léopold hésitait à me laisser au milieu des 
Arabes, quoiqu'il brûlât d'aller prendre part à 
la châsse. Je le priai d'aller avec ces messieurs et 
de me laisser seulement le drogman, voulant, 
dis-je , reprendre ma conversation avec le fils 
d' Aima ;. mais , dans la vérité, pour rester en 
téte-à-tête avec moi-même. Us partirent, et ce 
moment fut d'un charme inexprimable. J'étais 
seule, entourée d'Arabes, en face de Thèbes, 

à plus de mille lieues de la France dans cette 

terre que , après un long et florissant règne des 
Ptolémées, le luxe et la dépravation soumirent à 

César César qui soumit aussi cette Cléopâtre 

qui , redoutant un vainqueur moins sensible, 
eut le courage , après une vie de mollesse , d'é- 
chapper à l'opprobre d'orner le char triomphal 
des Romains en se donnant la mort. Après le 
règne d'une femme, les Égyptiens ne furent 
plus que les facteurs de l'Europe. L'Italie com- 
mença à connaître les habits de soie , lorsque 
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dé^à les siècles de grandeur avaient fi|ii en 
Egypte. Auguste en porta le preqier; après lui, 
les diamans, les perles, les çarfums, habitudes 
des dynasties tombées en Egypte , devinrent , par 
la victoire sur son peuple , les besoins du luxe 
des vainqueurs. Je ne pensais plus à interroger 

le conteur des batailles J'étais anéantie par 

ce qui m'environnait : me parler de notre gloire 
même , m'eût rendue à d'autres scènes , et les 
hommes du siècle, malgré leur gigantesque gran- 
deur contemporaine , étaient des pygmées près 
des pensées qui me conduisaient sous ces temples 
encore debout, dont une seule pierre d'entable- 
ment, par son énorme dimension, marque la 
place du siècle qui enfanta de si hardis pro- 
diges. Je ne saurais jamais rendre tout ce que 
j'éprouvai dans ces deux heures d'extase et de 
contemplation. Mais je crois qu'il fut heureux 
que le bruit des chasseurs me rendit à moi-même; 
car la raison succomberait sous une pareille 
situation. A force de jouir de son imagination , 
on y perdrait l'esprit. Nos messieurs Vamen aient 
pour tout gibier un [pauvre petit jakal pris 
au repos , traîtreusement pris , maigre et faible. 
Cet animal, que les plus savans naturalistes font 
si féroce, si terrible, dont le nom seul épou- 
vante, il était là, exténué, Foeil éteint, l'oreille 



basse , oomm^ prévoyant la mcH*t et demandunt 
la vie. Je pris fait et cause pour le pauvre animai 
€t il vécut. Les Arabes font bien rarement du 
mal «UK aaimaux; mais n'ayant pa$ eofppris 
mon intercession et croyant plaine auj^ Ëur^o- 
péens en se montrant barbares^ils se mirent àéour 
rir après le pauvre jakal à moitié mort , lorsque 
je l'eus fait relâcher , il me fallut toute la peMae du 
Bumdet poup leur faire comprendre que tout 
europénne que j'étais , je n'avais aucun pl^^sir à 
voir tuer ou tourmenter une pauvre bête. O/i resta 
quelque twops encore à jouir de la soirée; m^iis il 
ne fut plus question desmouumens; la chasse 
avait remplacé l'enthousiasme des antiques mer* 
veilles , et ces mefsieurs, pour se préparer à bieA 
juger, à porter surtout dans ces demeures sou.ter* 
raines le c^jiline qu'elles doivent inspirer j avaient 
arrangé d'aller en chassant Le lenden^ain vers Mé* 
dinet-Abou , pour visiter les tombeaux des rois. 
J'aurais préféré oe voir de ma vie que les mer-» 
veilles de M. Passa-*r4cqua f à aller avec des ^i& 
de chasse à ces fastueuses et sombres demeures 
du recueillement et des grandes pensées. Je dis 
à Léopold de trouver un prétexte; que, s'il vou^ 
lait chasser, j'irais seule aux tombeaux; mai$ 
que je ne voulais pas y aller en compagnie. 
« Je vais le teur dire. — « If on , Us dormir9nt. 
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D'ailleurs, ils ont hâte de partir , et nous res- 
tons.- » 

Pendant que nous étions en demi-cercle sous le 
sycomore, nos rameurs nous régalaient de mu- 
sique et de danses. Un d entre eux s'avisa d'en- 
dosser un vieil habit européen que le reïs avait 
depuis long-temps sur la cange; il imita assez bur- 
lesquement les grimaces et la pantomime de cet 
homme qu'on appelle le Marquis dans les rues de 
Paris. Je fis quitter l'habit au mime arabe, faisant 
dire que je trouvais mauvais qu'on fît de telles 
parades. Cela pouvait bien s'appeler faire acte de 
pouvoir , car certes l'habit français en France sert 
bien souvent à d'autres parades que celle de la 
gaîté de ce pauvre Arabe. Mais je crois que j'avais 
envie de prouver aux voyageurs qui le quittaient 
pour l'habit arménien, à quel point ce petit cos- 
tume français si étriqué se faisait pourtant respec- 
ter en Egypte. A dix heures chacun se retira sur 
sa cange. En descendant (car la terre est assez 
élevée près du sycomore), je m'aperçus que Léo- 
pold me guidait plus sur la gauche , et que la cange 
avait reculé; je n'y fis pas autrement attention; 
mais, le lendemain, m'étant levées au jour, j'en 
appris le motif, et lui en sus un gré infini. A Ten- 
<lroit même où nous étions descendus la veille, 
il y avait au bord de l'eau un squelette tout en- 
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tier, parfaitement conservé, et pouvant prendre 
place aux cabinets d'anatomie. Au lieu d'être 
blancs, les os étaient brunis, et par-ci par-là quel- 
ques restes des langes et bandelettes de momie en 
faisaient réellement un objet d'effroi. C'était le 
squelette d'un homme, à en juger par la dimen- 
sion des épaules. En vérité j'étais stupéfaite. Mais 
je devais marcher de surprise en surprise. Je de- 
mandai comment un tel objet se trouvait là, pour- 
quoi on l'y laissait, et si on pouvait le faire trans- 
porter ou enterrer là. On me répondit : « Il est là 
depuis le départ du docteur Pariset; c'était une 
momie sans valeur. » Sans valeur ! Un frisson 
d'horreur et d'indignation parcourut mon corps. 
J'avais devant les yeux la preuve d'une profanation 
dont il était réservé aux Européens de donner 
l'affligeant scandale au monde, et cela au dix- 
neuvième siècle , quand, sous le pouvoir des vain- 
queurs les plus despotiques, sous les musulmans, 
les tombeaux furent respectés, et les restes des 
anciens dominateurs de ces belles contrées joui- 
rent dans le sein de la terre de l'imposant et der- 
nier asile que l'or et le pouvoir avaient préparé à 
leurs restes. Jamais les Turcs n'eussent inventé 
ces fouilles , cette violation de la demeure des 
morts. Il . fallut être Européen avide pour placer 
la coignée et le levier sous des portes scellées pour 
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Féfenrité. Les premiers forem des pMbsophM 
anglais} vinrent les otrrieut ilàlienS) pats les sa- 
vans français. Qu'on ne me dise pas:* Ils furent 
aras par le désir de pénétrer de vastes mystères, 
par l'espoir d*éclairer les peuples, d'edrîchir les 
arts. «Ils n'eurent qu'an but bien positif, cèUii des 
ricltesses» Les débris laissés épars ne Fatieslent 
que trop# Des mausolées ouverts , brisés brutale-^ 
ment , des momies f conservées à faire îllusiOB , 
éparses et jetées comme de^ rebuts. Le ooti qui 
a^ait uH riche collier a été rompu, les bras où 
étaient des bracelets ont été brisés i et qttfand ceS 
débris ont été mutilés aveo une si froide , mt hi- 
deuse profenation , on ne leur accorde pas même 
UB peu de terre loin de ces riches tombeaux â^oà 
oti les a arrachés ; on les a jetés péle*-méle^ on a 
tenté d'en brûler, mais le feu a réfusé son action , 
et partout cm heurte ces restes, objlets de pttté et 
de terreur pour l'homme qui petise^ et de honte 
pour ceux qui ont porté l'avidité de l'or jusqu'à 
venir dépouiller les morts. 

Ces! en visitant les tombeaux deMédkiet'Aboa 
cjue ^'eus lieu- de fa4re ces fàeheuseS réfiexions , le 
titôtin où ces messieurs s'y rendirent en chassamt; 
M'éta»t excusée sur une indisposition et Léopold 
n'ayant pas voulue me quitter , nous appriÉiea psr 
notre imtmekik ffm la moîaso» dés momk» iraûi 
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été si abondante pour M. Pariset elles siens qu'ils en 
avaient semé ; qu'ils brûlaient les caisses qui n'é- 
taient qu en bois simple , et enfin qu'en faisant le 
pot-au-feu avec les planches destinées à les dé' 
rober pour jamais à la lumière du jour, on avait 
entendu le docteur Pariset ordonner paisiblement 
de jeter ces inutiles squelettes au Nil.... M. Pari- 
set , qui parle si bien humanité, philantropie , 
brûler des caisses de morts ! faire jetei* des restes 
humains comme la carcasse d'un vil animal ! L'u- 
sage touchant des anciens Egyptiens de juger les 
rois après kur mort^ et de refuser aux mauvais 
les honneurs de Vembsumemeiapl , doit laisser 
croître ( fafîsàlnt là ()2frt dé l'îirtrigdé et deà passe- 
droits dont nul pouvoir n'est exempt) que la 
généralité de ces débris humains furent jadis ani- 
més par une âme généreuse et grande, peut-être 
héroïque.... Ou peut-être à ces ossemeus profanés 
se mêlent ceux d'un être doué de douces vertus , 
orné par ta bearuté et la jemiesse ! Peut-être ces 
momies furént-'elleâ révérées long-temps ! Peut^ 
éti^e ont-elles fémoigné du noble orgueil d'uAe f»« 
TBfA\e chère afu peuple. Je né voulus pas (|ue ce 
squelette restât là comme un témoin de l'impiété 
enrvers les morte du chef delà commisston savante) 
raByenmmt quelques piastres ^je fis reooBvrÎP par 
hb jkrabe ees snitiques débris^ 
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CHAPITRE XI. 



La plaine de Thèbes et les ruines. •— Les colosses au lever du 
soleil. — Trente-cinq degrés de chaleur. — Projet de co- 
lonisation dans la Thébaïde. — Les Copbles. »— Les ma- 
riages copbtes. — Monumens gigantesques. — Bruits de 
contagion, et peu de précaution.— Promenade solitaire aux 
tombeaux des rois. — lousouf-Kacbef, et jardin à l'euro- 
péenne. — Courte description. — > Les temples souterrains. 
^— Peintures conservées. — Tombeaux dévastés. 



Après avoir déjeuné sous le beau sycomore , 
nous allâmes, avec notre bon lousouf et un guide, 
voir deprèslescolossales statues de Memnon. Elles 
sont d'un gris jaunâtre et brillaient des rayons du 
soleillevant; mais aucun son ne salue plus le le- 
ver de l'astre du jour. En . marchant vers ces im- 
menses figures par des terrains cultivés, nous 
eûmes à nous détourner à chaque pas, pour ne 
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pas poser le pied sur une tête , une poitrine ou 
un bras, qui se montraient à moitié sortis, le 
reste enseveli sous le sable. Nous nous amusâmes 
un quart d'heure à écarter le sable , et nous dé- 
couvrîmes une tête fort belle , d'un beau granit 
rouge, avec des bandelettes, comme on repré* 
sente les chimères égyptiennes au tombeau. Cette 
figure a quatre pieds , prise du sommet de la tête 
jusqu'au sein. Plus loin, c'étaient des anubis, 
des sphinx , enfin , partout une terre semée de 
magnifiques dél:^ris. Léopold marchait un peu en 
ayant; il faisait des récoites sur le terrain, et du 
terrain même , ce qui offre plus de chances utiles 
que la recherche des marbres brisés et enfouis 
depuis dès siècles , et d'aucune utilité dans le 
notre. Deux colossales statues ont le visage 
tourné vers Thèbes, et j'en étais encore bien loin, 
comme du Pont-des-Arts au Pont-Louis XY , 
quand elles me firent l'effet de deux tours. Léo- 
pold , m'ayant laissé le mameluk et le guide , s'a- 
vança verà les colosses. Il accosta un cortège 
de cinq ou six hommes à cheval , précédés de sais'. 
Pas un seul arbre ne masquait la vue dans cette 
immense plaine ; de superbes moissons s'élevaient 
en quelques endroits jusqu'aux coudes de Léo- 

^ Laquais coureurs ^ domestiques de luxe. 
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fïAè.* Le cortège l'entotirtf , el je hs Vîè gâsflcutëf 
ch inontra-Rt le côté où /étais. Je né eon^us aii- 
etme inquiétude f n'éiioM^nous pa$ âOtrd k pto- 
lection àe Mohântomed-Aly ? tSn instant à|>rè^, lè 
cortège sedtrigea verâles i^uinesen satu'anrtdtï sa^t^ 
de Ih condidèf atioti dont f ai déjà parlé; et qui e^si 
noble f si expressif. Bientôt Léô^td fiit totrt près 
dés colosses. Malgré sa taille fort élevée, il ataiC 
Tarr d'un enfant de huit ans. Le soleil était à péiiïe 
levé et déjà d'une chaleur insupportable. 

Ne pouvant m'embarrasâer d'otnbrelle ni tf è- 
normes chapeaux , j'avais adopté le tai^al^^u et 
par dessous le mouchoir bédouin,- d'un tissu très- 
épais quôiqu'en soie et en écèrce tf aYbre. Céttê^ 
espèce de fichu dépasse le tarabou de cin^ ou sii- 
doigts^; pour garantir le front, on le met doubte 
comine nh fichu , deux des pointes pendamtes, l« 
troisième derrière couvrant le cou^ et une pàftîé 
des épaules. Avec cette côiffate, qui rendrait une 
jeune feî jolie femme fort bizarre, j'étais- mai k 
imté peur. Mais on n'y regarde pas^ âë àî p*è5, 
quand ,• sotïs une chateùr de trente-cinq degrés ,- 
on- foule, depuis six heures jusqu'à troîs^, tes àé^ 
hfis de Thèbes art tes sables ùiê fut Héïiopotîs. 

Assise stit un bras de côlôs^e, je fakàis tfn plàit 
que je voulais soumettre au vice-roi, d'abord 
pour ajouter à fo défense dflbrahÎBi^Fa^M de 



feâre es» fdUiltes, iiti tè^lttù^ût povtr empêther 
k dilapidation de ce qui est âli dessus de la teri^e de-< 
p1^Rfil^Aak jtiàqn'à Thèbes. Je formai (}Udt r«e|petit8 
Tlllëges de dèùt céftfÂ imiiâons an plus , maisons 
en plftH^tËSy de deiix pièces; à chacune attenant 
un càff ^é suffisant poUr lë^ légmneset un champ 
de dàura^ avec Tobllgatioti dé maintenir^ après 
une prétnière înstatlation fïite , tes usteiysiles et 
le VêtetnéM: en élàt de propreté. Sians altérer ni 
h fornâe ni les usages ^ f abolissais seulement les 
masqués dés femmes ^ au moins ceux deâ femmes 
du peuple; puid j'installais^ dans chaque village 
un gardien sur ^ ayant sous ses ordres six guides 
dont il répondrait,, pour montrer les ruines, où 
tout étranger pourrait drrôr librement ^ mais sans 
y séjoBfWer fti faire de feu, et sans pouvoir em- 
portérni briser la moindre cfafose, et snrtoial, 
î'itùpMtAà tine double amende pour eehii qui écri- 
rait une seule lettre sttr les monumens. Ijsc rétri^ 
butiott potu" Visiter les nrines serait ^ pour Kâraak , 
Thèbes^ niédinet- Abott , les Tombeaux et Den- 
deraht, de deux piastres, et une piastre en outre 
par guide. Sur ce produit, le chef serait obligé 
d'entretenir les guides et de faire maintenir le dé- 
bhiy»ge des temples^ qu'il faudrait d'^di^ord faire 
exéeuter^ comme j'avais le projet â'én demandei* 
rentreffrise au viee-rm ^ ce que je ne dis pas que 
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« 

je ne ferai pas un jour; au lieu de coûteuses et 
inutiles machines à vapeur, je ferais venir des 
pioches j des brouettes , des tombereaux et de bon- 
nes charrues; j'engagerais une centaine de bons 
paysans qui manquent de pain en Europe, quel- 
ques bons ouvriers sans travail ; je fréterais un 
bâtiment, je les installerais sur les lieux, et je veil- 
lerais moi-même à ce qu'ils reçussent tous les soins 
nécessaires, laissant à Léopold la surveillance 
des travaux. Je ne voudrais que deux ans pour 
former, de Denderah jusqu'à Thèbes, une colonie 
de villages florissans, où l'Arabe bénirait les vues 
généreuses de son souverain et le courage actif 
qui n'aurait reculé devant aucune difficulté, et qui 
se serait proposé pour but le bonheur de tant 
d'hommes. J'assurerais le retour aux Européens 
qui ne voudraient pas se fixer en Egypte, et ré- 
compense à ceux qui auraient rempli leurs de- 
voirs: et il me semble que le gouvernement même 
devrait quelque chose à des hommes qui par 
d'utiles travaux auraient contribué à faire bénir 
le nom français sur les rives lointaines où reten* 
tissaient autrefois nos cris de victoire... 
- Qu'on ne croie pas que mon peu de connais- 
sance en antiquités, et mon peu de goût pour les 
obélisques et les aiguilles, me porteraient à la 
profanation de faire raccommoder ou replâtrer 
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les ruinesu Loin de là ! ma seule intention serait 
de les faire déblayer des terres et des ignobles 
cahuttes qui les encombrent. Ces terres , je les 
ferais transporter pour relever le terrain aux en- 
droits où le Nil en manque. Dans d'autres où l'in- 
ondation mine les villages établis , je les ferais 
encaisser par ces terres et avec des plantations 
de saules que je tirerais d'Europe, comme en 
Hollande on s'oppose à l'invasion des eaux dans 
les prés des terres basses. 

Voilà ce que je voudrais faire ou voir proposer 
et exécuter pour l'utilité de ce beau pays, pour 
cette fertile et hospitalière Egypte. L'exécution 
de ce projet ferait de la Haute-Egypte, dans peu 
d'années, un pays opulent par le concours des 
voyageurs; et plus d'une personne, riche et indé- 
pendante , viendrait se fixer sous ce beau ciel , si 
Taspect d'une horrible misère ne repoussait jusqu'à 
l'enthousiasme que les ruines inspirent. Ces ruines 
imposantes ne seraient plus salies par des noms , 
obscurs , par de ridicules dates de passage, par 
de pitoyables citations. J'ai vu des noms gravés 
sur des colonnes, dont la miraculeuse dimension 
seule eût dû arrêter la main de Thomme qui se 
condamnait aune demi-journée de pénible travail 
pour le plaisir de montrer aux voyageurs que 
monsieur un tel était un sot. 



Quand je rejoignis Léopold, il me dit que les 
hommes auxquels il venait de parler étaient 
desCophtes qui faisaient le recensemei^tdesoiois-' 
sons... et qu'ils l'avaient invité ^ les venir voir au- 
ddà des ruines de Médinet-Abou , où l'un habitait 
un tombeau pour maison de plaisance, tout le 
temps quHl leur fallait pour disputer , arracher 
grain à grain ai^x pauvres fellahs de cette plaine 
le fruit de leurs pénibles sueurs, a Je ne veux pas al- 
ler chez ces sangsues du peuple , répondis-je j je ne 
veux pas^ aller voir ce vampire dans un tombeau. — 
Mais il est très-honnête ; et puis il faut tout voir. — 
Regarde, Léopold! regarde, ra'écrîai-je, autour 
de nousl vois ces temples, ces murs, ces colonnes 
où tant de siècles ont passé. Crois-tu , quand je 
peux errer à mon gré parmi ces immenses témoins 
du pouvoir et du néant des hommes, que je 
veuille m*enfermer dans un tombeau pour en- 
tendre un cophte me dire, « Je suis chrétien, et 
ifie montrer des reliques de la vraie croix, qui en 
a tant fourni qu'on en bâtirait mon village ? — Ces 
Cophtes furent autrefois dominateurs de ces con- 
trées. — Certainement ; mais alors ils n'avaient 
point de couvens au désert, alors ils n'étaient point 
chrétiens, peut-éire alors faisaient-ils de grandes 
choses.... Mais aujourd'hui, qui foule les Arabes? 
les Cophtes. Qui possède les meilleures charges 



desfiiianfies? lesCophXes. Qui se charge des déla- 
tions auprès du pouvoir? les Gophtes. Me me 
parlez pas de ces races a]:>àtardl^. Moi, je veux 
qu'on soit tx>ut un ou tout autre. Physiquement, 
ils sont juiis; pour l'habiliement, iis sont Turcs; 
et, pour la prière et le fanatisme, ils sont catho^ 
liques. Non , je ne visiterai pas ce Copl^le vampire. 
Tenez! voyez ce pauvre Arabe pleurer et se jeter 
à terre découragé. Ce sont les Cophtes chrétiens 
qui donnent ces angoisses aux malheureux qui 
travaillent. Allons plutôt l'entendre et le con« 
scier avec une piastre ou deux. x> I^ous y allâmes 
en effet ; et le récit du fellah à lousouf prouva que 
je n'avais rien exagéré. Oh ! combien je so.uhai-» 
tais pour Mahommed-Aly le moment où les éccdes 
d'Abou-Zabel et du Caire auront fourni des hom* 
mes en état de tenir les registres des recettes, où 
tous les revenus ne passeront plus par l'em- 
brouillage d^s comptes des chrétiens cophtes, 
qui font trafic de tout, même de leur« filles, et 
qui crieraient au besoin contre l'esclavage des 
Grecs, qui, une fois vendus, sont presque tou- 
jours fort satisfaits de l'être ! 

Les mariages cophtes sont tout uniment des 
marchés , des contrats de vente. On fait un pri?c , 
on épouse pour un temps donné; si l'on est mé- 

CQnteot^ gn repvoie, après es^ai hiîf avec uji 
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léger sacrifice de meubles , d'habillement et une 
somme fixée. Ce Duveneur que j'ai cité plus haut 
fit un mariage à la cophte , où un de ses amis ou 
un domestique joua le rôle de prêtre; il ne lui en 
coûta qu'un talari. Un autre Européen en con- 
tracta un qui lui coûta plus cher, qui fut célébré 
dans les règles, par billets souscrits , cautionnés, 
et qui fut consommé sous le toit même de Thomme 
auquel on avait en quelque sorte confié la con- 
duire du jeune homme. Il suivit de ce sot ma- 
riage des choses on ne saurait plus ignobles, qui 
arrivent quelquefois en Europe, mais qu'on n'a 
pas encore classées parmi les accidens d'un len- 
demain de noces. Mais je réservé tout ce que je 
pense à cet égard, pour mon retour au camp de 
Thoura, avant ma course au Mont-Sinaï, après 
celle qu'y fit M. Taylor. 

Nous parcourûmes long-temps les mines de 
Médinet-Abou. En marchant en avant, on arrive 
aux ruines des temples par un débris du portique 
isolé, d'où je plongeais dans l'entrée principale 
d'une vaste enceinte à colonnes énormes. Les 
plafonds en pierre sont intacts, pour ainsi dire; 
les corniches sont comblées de terre, de cette 
terre de débris qu'on ne trouve qu'en Egypte. Ces 
corniches ainsi enterrées me firent un mal affreux. 
Si j'avais eu un million, j'en aurais sans regret 
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employé la moite pour, voir reparaître le parvis 
de ces temples où s'accomplirent tous les mys- 
tères d'une hiérarchie sacerdotale riche, puissante 
et seule en possession des lumières, dé l'esprit et 
du savoir. 

' Ayant pris la résolution de revenir faire un 
séjour à Thèbes , et la chaleur devenant exces- 
sive , nous ne fîmes , ce jour-là, que prendre con- 
naissance des lieux à visiter plus tard avec toute 
la patience et le temps nécessaires , sans y vouloir 
établir un bureau d'hiéroglyphes ou un atelier 
d'essais pour enlever des obélisques incrustés 
par les siècles au sol natal, et que ne remueront 
pas les ouvriers ni les savans du dix-neuvième 
siècle. 

Pendant que nous étions allés aux ruines par lés 
terres, la cange avait remontéle fleuve, et nous prit 
juste en face de Thèbes qui est vis-à-vis Médinet- 
Abou, sur la rive gauche en montant. Nous des- 
cendîmes vers le sycomore, renonçant pour cette 
fois à la visite de Karnak qui se trouve sur la 
même rive queThèbes , et presque vis-à-vis l'arbre 
du rendez-vous , mais plus loin dans les terres 
que Médinet-Abou. En abordant , nous trou- 
vâmes déjà les chasseurs de retour. Nous n'avions 
pas été à moitié si loin, et je n'avais qu'aperçu: 
mais cesmessieurs, bien plus habiles, avaient tout 
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VU, toul visité^ parlaient de toat, adroiraîent , 
blàmaientv comparaient et se promirent d'éortre 
et de dessiner. 

Pendant notre absence il était ar«*iTé une cange 
qui venait d'Esné. On nous assura qu'il j réh 
gnait une trèsniangereuse contagion ; que partout 
les Européens étabKssaient une espèce de qua* 
pantaine, fort difficile à faire observer. Comme il 
n'y a rien au monde que j'aie redouté autant que 
ks contagions de ces climats, le prétexte fut ex- 
eellent pour ne pas remonter le Nil en escadl*e. 
Voyager seule était l'unique moyen pour moi de 
voyager avec agrément. Je dis aux voyageurs que 
nous ne resterions pas même à Tbèbes , et que 
j'allais redescendre au Caire. Les conseils de n'en 
rien faire ne me furent pas épargnés^ pas plus que 
les assurances de l'exagération du' danger. Cepen- 
dant le soir, deux de ces messieurs , M. Gadel vaine 
et son ami, furent de Favis qu'its croyaient le 
mien, et, se décidèrent à retourner aussi an 
Caire. Autre contraiîété. Heureusement M. Ro« 
binson les fit encore changer d'avis^ et seule je 
restai sous l'accusation d'une peur de précaution, 
plus qu'excusable à qui ne s'est pas fait un besoin 
de trouver la contagion , la peste ou autres gentil- 
lesses pareilles. Le soir, ces messieurs, qui ne de*- 
vaiènt remonter que le lendemain, firent la pro* 
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position d'aller diner chez un dessinateur itaMen, 
qui habitait la Montagne des Tombeaux, l'ai déjà 
assez parîé de mon antipathie pour ces sortes 
cf asiles^ Ici, il jr avait deux motifs de pluspout^ 
justifier roow refiis. Toutes ces allées et venuesf 
avec du monde m'auraient gâté le désert M. Ho- 
binson et M. Maltass étaient occupés, sans relâche^ 
à copier quelques mots d'arabe que Léopold 
leur avait donnés. L'Américain avaiît déjà pris les 
devans. J avai^ bien ^ au premier coup d'œil j vu 
qu'il venait aussi; loi, pour voir et sentir, pour être 
avec les ruines et son âme. Ses adieux ne me 
furent pas pénibles; j'avais un pressentiment que 

nous devions nous retrouver un jour loin 

oh! bien loin !.... sous d'autres climats, sous d'au- 
tres ombrages que le sycomore solitaire de Thè* 

bes non dans les sables que foula le vainqueur 

d'Arcole mais sous les saules pleureurs qui 

s'inclinent sur le simple tombeau d'une dynastie 

entière att rocher de Saint-Hélène. M. Cadel- 

vaine et son ami vinrent donc seuls prendre le 
eàfé à la cange, et nous tenter encore pour la 
partie du lendemain; je refiisai, et je reçus les 
adieux dé ces messieurs. 

Le lendemain , tandis que tout dormait sur 
leurcange, Léopok) et moi nous nous achemi- 
pâmes vers les tombeaux des* roia, avec nos guides 
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et notre bon lousouf; chacun sur sa modeste ,. 
mats commode monture, car nous en donnions 
aussi aux guides, ne pouvant voir, ces pauvres 
gens si zélés marcher sur les cailloux ou les ron- 
ces dont cette route est couverte par intervalles. 
Nous dépassâmes quelques bouquets de beaux 
palmiers et de doumes. Un ou deux enclos cham- 
pêtres attestaient le séjour de quelque Européen, 
par le mélange des légumes. On nous dit qu'en 
effet ils avaient été plantés par lousouf Kachef, 
lors du long séjour qu'il fit «en ce lieu, pour les 
fouilles de M. Drovetti. J'avoue que ce jardin, 
laissé dans le désert, confirma la bonne opinion 
que j'avais déjà du bon Kachef. A un quart de 
lieue à peu près, nous entrâmes dans une gorge, 
qui me fit l'effet d'un grand lit de torrent. De 
chaque côté, des collines de sable et de cailloux, 
entrecoupées de rigoles , où de plus grosses pier- 
res' semblaient avoir été entraînées par la force 
des eaux, dont rien cependant n'indiquait l'exis- 
tence. 

Je m'étais fait de ce qu'on appelle les tombeaux 
des rois une idée qui ne ressemble en rien à la 
réalité , qui commençait déjà à perdre de son ro- 



- * J'aî rapporté quelques-unes de ces pierres , qui , travail- 
lées , ressemblent à l'agate, ' ( Note de V Auteur. ) 
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manesque à la vue du chemin qui y conduit, et 
qui s'évanouit tout-à-fait lorsqu'à un détour le 
guide s'arrêta à une ouverture grossièrement pra- 
tiquée dans la colline, et que lousouf le drogman 
nous dit : t Voilà les tombeaux des rois, et celui- 
ci est le plus grand et le pins beau. » Moi, qui 
avec mes idées de romans et ce que j'avais vu eur 
core de colonnes dans les ruines de Thèbes* me fi- 
gurais pour le môinà un temple à péristyle un peu 
dégradé, mais au soleil; de belles tombes en 
marbre et en granit dans des salles , rondes ou 
octogones, et là des sphynx et des peintures, je 
restai comme anéantie en voyant que pour trou- 
ver cette dernière demeure des anciens rois d'E- 
gypte, c'était dans leur véritable domaine, dans 
la terre, qu'il fallait les aller chercher.; J'eus une 
grande répugnance à m'y résoudre. Parmi bien 
d'autres extravagances, j'àiune horreur invincible 
pour tout ce qui est au dessous du sol; l'idée seule 
m'étouffe : mais les instances de Léopold , et plus, 
sa présence dans ce lieu de ténèbres , me décidè- 
rent enfin. Il était descendu avec le mameluk; le 
guidé et les âniers formaient le quartier de réserve 
près de moi. Je regardais cette ouverture souter- 
raine; Léopold me parlait encore , je voyais en- 
core vaciller la lumière, j'entendais leurs pas, et 
J6 restais assise; mais tout à coup... le silence et 
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robscuHté... Aussitôt j^ ii$ ûgae w guide ^ et il 
m aida k doscei^dre daas l'abime. J'aperçusd'ahord 
une tombe d'une dimension extraordinaire; sa 
couverture brisée et sa grandeur furent tout ce 
que je vis. Les cercueils i comme je Fat dit, avaient 
été enlevés y les ossemens dispersés, brûlés ^hrisési 
jetés en tas ; et les trésors du linceul étaient pas- 
sés dans les mains d'avides profanateurs. J'avais 
rêvé des temples au soleil : j'en parcourus d'im- 
^lenses j de superbes sous terres des colonnades 
élégantes» des peintures fraîches comme si elles 
eussent été de la veille^des réduits mystérieux où de 
bizarres peintures ajoutent du mystèi*e au mystère 
même. Voilà ceque je vis dans le plus grand des tom- 
l>eaux; le décrire autrement me serait impossible, 
car sans éprouver aucun sentimi'nt^e terreur, je 
sortis de ce liai imposant sans être bien sûre que 
je ne rêvais pas. Je devrais peut-être témoigner 
ma reconnaissance aux voyageurs qui y étaient 
qlcscendus la veille , pour m'avoir supposé les 
goûts d'un célèbre auteur qui pria quelqu'un d'é- 
Claire son pom sur la pyramide de Giseh, ayant 
résolu de ne fias faire lui-même à ce grand mo- 
numyent de l'orgueil des rois l'honneur de le visi- 
ter. Pour moi 9 j'y entrai^ je moptai dessus, mais 
je n'y écrivis pas mon i^om. Messieurs les voya- 
geurs «le pardomieront de l'avoir même effacé §ur 



la colonne du tombeau où ils Tavaient inscrit sans 
mon consentement. Je n'ai jamais eu la fantaisie 
de me rapetisser : et que sont des noms d'aujour- 
(Ihuisurune pyramide de Giseh, sur les murs de 
Médinet-Abou, ou sur le pied du colosse d'Â^ 
ménophis ? 

Il restait au moins dix ou douze tombeaux à 
visiter ; mais celui que nous venions de voir étant 
le plus important , nous bornâmes l'inspection de 
ces sombres demeures à celui-là et à deux autres 
que nous visitâmes en revenant , et qui sont plus 
avant dans la colline à gauche. Celui où nous en- 
trâmes était moins profond peut-être , mais à cela 
près, c'était une répétition de l'autre; et toujours 
la même profanation venait m'indigner. Lorsque 
Léopold visita le troisième tombeau , je m'assis à 
l'entrée ; j'avais déjà trop de ce que je venais de 
voir. S'ils avaient été dans l'intégrité âe leur im- 
posante i^randeur , j'aurais voulu les visiter jns^ 
qu'au dernier; mais marcher comme dans un 
charnier , et rougir à chaque explication sur les 
causes de ces profanes dévastations ^ c'était trop 
fort pour moi : et bornant là mon Inspection f 
je préféra attendre. 
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(CHAPITRE XII.- 



MoD guide, et papiers perdus par un vojageur à Tentjrali. 

— Notes détachées, pensées sérieuses, et chute singulière. 

— Une main de femme trouvée dans le sable* — Un enter- 
rement en Egjpte. — Un cimetière arabe. — Les tombeaui; 
habités; ' 



' Me trouvant seule avec le guide qui nous avait 
conduits aux tombeaux des rois , j'entrai en con- 
versation avec cet homme, qui parlait quelques 
mots d'italien et même de français. Il me donna 
d'un air tout-à-fait mystérieux quelques feuilles 
assez en désordre , roulées avec un lien de palmier, 
me disant qu'il les avait trouvées à Tentyrah en 
y conduisant les derniers voyageurs français qui 
avaient visité les débris de celte antique cité. Je 
crus d abord que c'était un rouleau de dessins ou 
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Un manuscrit 9 et je le pris avec l'intention de 
faire, à mon retour au Caire, les perquisitions 
nécessaires pour en découvrir le propriétaire isifin 
de le lui rendre; ce que je fis effectivement tant 
au Caire qu'à Alexandrie, à mon retour du camp 
de Thoura : mais j'eus beau en parler à beaucoup 
de personnes, aucune ne les réclama. Je vis que 
c'était de simples notes, et je les transcris ici 
exactement , afin que , si le voyageur auquel elles 
appartiennent lit un jour cet ouvrage, il sache où 
il a perdu ces lignes détachées et sans suite, 
mais non sans intérêt. 

PAPIERS P^SRDUS A TENTYRAH , 

£T QUE JE REÇUS DE MON GUIDE BEDOTTIN AUX TOMBEAtJX DE 

MÉDINET-ABOU. 

Fjndemars 1829. 

«—Les Arabes sont aussi appelés Sarrazins parce 
qu'ils descendent, à ce qu'on dit, d'Esaù, petit- 
fils dé Sara. Boii pro 

— Le défaut d'intelligence est celui des esprits 
étroits qui ne doutent de rien , marchent au but 
sans rien craindre.' On a vu cela réussir quelque- 
fois, même pour les grandes choses. — Le mal- 
heur est une triste muse. — La tué Condotti k la 
place Saint-Ange. — Qui cito dcUj bis dat. 



— M. 4e Mortemart^ bourgeois lie Bwue^ par 
conséquent Français comme ub Suisse. — M. le 
marquis de Rouget ^ adjudant-sous-offîcier au 
service d'Angleterre, dit que nouscie savons pas 
faire rexercice; c'est pour cela qu'il commande aux 
Cent Suisees. 



•» On se dësinIcresM k la fin àe soimcnie , 
Oa ct'ue de t'aimer ai qnelqu^un nd >oua aime ; 
Et d*iasipid«s joura , Tun sur l'autre eolasscs, 
SVcouIcnt lentement et sont tîIc efiacés. 



Cela est triste, mais vrai. Hélas!... 

— Je ne pense pas , avec le père Malagrida , que 
la parole n'a été donnée à Thoinme que pour ca- 
cher sa j^ensée. 

Sermon X , a car cous sommes persuadés d'a- 
voir une bonne conscience. » (Paul aux Hébreux, 
cliap. i3, v. ï2.) Un homme n'a pas rempli ses 
devoirs envers Dieu quand iliiéglige ceux qui 
l'attachent k son semblable. 

— H n'est pas rare de voir un chrétien , dont le 
caractère moral est bas et vil, avoir sur lui-mérae 
des idées fort élevées et se regarder comme très- 
religieux, quoique avare^ vindicatif , implacable, 
manquant aux devoirs de la probité, mais jaloux 
observateur de toutes les pratiqua extérieures : il 
se prosterne deux fois par jour au pied des au« 



tek) ii fnéi|«enb9 les mstem^às; il s'amuse «pree 
la partie mstrumçiitaj^ 4e h ^eli^oa, jdédapie 
contre l'impiété du siècle, regarde avec orgueil 
ceux qui affectent moins l'extérieur de la dévo- 
tion, mais qui ont mille fois plus de droiture que 
lui. VoiJà un des ioaux que le spleil éfelaire, ipi^me 
4an5 ces contrées désertes. 

Tuhta ^ , couvent de la i^ropngandâ , 1828. 

— Ro<iiieltc dans ton temps, Talloyrand dans le nQtce« 
Furenl tous deux prélats d*Âulun ; 
Tarlnfc est rimage dé Tua ; 
Ah ! si Molière avait tu Tautre ! 

Une haute renommée peut exciter l'en vie, mais 
n'en reçoit jamais d'atteinte. B. L. D. N. 

— Madame Tastu^ muse de la véritable sensibi- 
lité, élève de la dixième muse madame DufresBoy. 

-^ La solitude est le penchant naturel de tous 
ceux qui ont de la portée dans ^'esprit et de la 
vivacité dans l'imagination. 

— M. de Chateaubriand était d'âge viril à la con*^ 
vocation des états généraux , et alors tout4->fait 
irréligieux. Ce que c est que la réflexion et.... la 
position ! Les mœurs et la religion sont des bé^ 

^ Tubta ^ dit Cuméléort. 
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quiiles qu'il est bon de laisser aax jambes faibles. 
Les sots ne savent pourtant pas écouter. 

— -.i5 novembre. Visite aux ruines, en 
comp<ngnie de Lg.... 1828. 

^ Je ne sais si la belle et grande ville dlsis se 
trouve où est aujourd'hui la Pointe de la Chèvre, 
dans le Finistère; mais je veux aller vérifier les 
traces sur le rocher de Gornec, du pied de che- 
val de Grêlon , et voir le lieu où se noya la belle 
Dahut. — Légende apprise chez les moines coph'tes: 
Jésus , en s'élevant au ciel , laissa la trace de son 
pied sur le Mont-Thabor. Je ne l'ai pas trouvée. 

— Us croient avoir rompu leur chaîne ; mais le 
chien qui , après de longs efforts , parvient à 
la briser, en traîne encore, en s^échappant, une 
grande partie après lui. 

( Histoire des peuples libres. ) 

r/7adàmc de Staél était douée d'une grande force 
de conception, d'une éloquence brillante. Un peu 
moins absolue dans ses idées, elle eût été plus ai- 
mable. Elle était si pénétrée de son incontestable 
supériorité que, sans le vouloir, elle rapetissait les 
autres femmes ; car sa bonté même avait, quelque 
chose de protecteur, ce qui est détestable. Je ne 
crois pasqu'ellcaitvoulusepeindre dans Delphine. 
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Il n'y avait chez la fille de Necker que du pas- 
sionné 9 de l'ambition : Delphine est toute au 
bonheur; d'aimer et d'être aimée. Madame de 
Staël était pétrie pour la politique : conseillère^de 
Barras y et amie intime de Talleyrand, elle eût 
voulu y mais chercha vainenaent à gagner Napo*. 
léon; et dans les tentatives qu'elle fit , son génie 
fut en défaut. Comment put-elle ne pas com- 
prendre que l'influence d'une femme, - homme 
ne pouvait convenir à Napoléon, qu'on ne. réus- 
sit à prendre de l'empire sur un être supérieur 
qu'en affectant de n'en vouloir aucun ? 

L'illustre auteur de Corinne avait le goût des 
dominations politiques^ ce qui ne se conçoit 
pas avec des talens si sublimes. Mais que j aime 
cette loyfifuté généreuse qui lui fit trouver la 
journée de Marengp le plus beau jour de sa vie /. 

— Le plus sûr moyen de ne pas envier le sort 
des rois 9 c'est de lire l'histoire de tous les pays, 
de tous les peuples. Il y a bien des choses bien 
dites, mais qui ne disent plus rien de nos jours , 
parce que les choses relatées sont impossibles. 
Bias a raison; la pire part est la plus grosse: 
de mille , il n'y en aura pas un de bon. 

(L'Ëcclésîaste.) 

— Lecture (assis sur la ruine de Karnak, vis- 
à-vis Vallée des Sphynx ) : 
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«En Amérique , les révolutions, les araéliorsh 
lions 86 préparent par raccroissement ée la po- 
pulation, des cullores, de Findustrie et deski- 
mières. Tout achemine & cette scission , et les 
progrès d^uYi mal dans un monde , et les progrès 
du bien dans Fatitre. Mah peut-it convenir à h 
France , k PEspagne dont les possessions dans 
le neuve) hémisphère sont une source linépui^ 
sable de richesse; leur peM-il convenir de pré* 
etptter ee déchirement? Or c'est ce qui arriverait, 
si tout le nord de ces régions était assujetti aux 
mêmes lois , ou lié par des intérêts communs. 
A peine la liberté de ce vaste continent serait- 
elle assurée , qu'il deviendrait Tasîle de tout ce 
qu'dii voit parmi notis d'hommes intrigans ou 
aéditteux Oh a ruiné la culture des arts, le 
éomn^ercene servirait pas de ressource à des réfu* 
giés dte ee caractère ; il leur faudrait une vie 
moins laborieuse et plus agitée, également éloi- 
grtéé du travail et du repos , se tournant' vers les 
conquêtes ; et une passion qui a tant d'attraits , 
subjuguerait aisément les premiers* colons dé- 
tournés de leurs anciens travaux par une guerre. 
Le nouveau peuple aurait achevé les préparatifs 
de ses invasions, avant que le bruit en eût été 
porté dans nos climats: il choisirait ses ennemis, 
le champ et le moment dé ses victoires ; sa fondra 
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tomberait sur des mers sans défense on sur les 
côles prises au dépourvu. Dans peu les provinces 
du midi deviendraient la proie de celfes du nord^ 
et siippléraient par la richesse de leurs produc-* 
tioos à la médiocrité des leurs. Peut-être même 
]es possessions de nos monarchies absolues bri- 
gneront-ettes d'entrer dans la confédération des 
peuples fibres , ouf se détacheront-elfes de FEu- 
rope pomr n'appartenir qu'à elles-mêmes. Le 
parti que doivent prendre les cours de Madrid et 
de y^ssâlles , s'il leur est libre de choisir , c'est 
de kissdP subsister dans le nord de l'Amérique 
deux putesRDces qui s'observent ^ qui se con-^ 
^Êennent', qui se balancent. Alors des siècles 
s'écdBleiyl avant que l'Angleterre et les^ répti-^ 
bliques fermées à ses dépens se rapprochent; 
Gette d^iatioe réciproque les empêchera de rien 
entrepreaftdl^ au loin ; les établissemensdes autres 
nation» dans te Nouveau - Monde jouiront d'une 
tranquiRité qui , jusqu'à nos jours, a été si sou« 
vent troublée* C'est même vraisemblablement , 
c'est Fordre de choses qui conviendrait le mieux 
ans provinces confédérées. Leurs limites respect 
tives ne sont pas réglées; il règne une grande 
jalousie entre les contrées du nord et celles du 
midi; les principes politiques varient d'une rivière 

à Tautre ; oi^ remarque de grande» aniiftositéi 
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entre les citoyens d'une ville, entre les membres 
(l'une famille; chacun voudra éloigner de soi le 
fardeau accablant des dépenses et des dettes 
publiques; mille germes de division couvent 
également dans le sein des États-Unis. Les dangers 
une fois disparus , comment arrêter Texplosion 
de tant de mécontentemens ? Comment retenir, 
attacher à un même centre tant d'esprits égarés, 
tant de cœurs aigris! Que les vrais amis des Amé- 
ricains y réfléchissent, et ils trouveront que 
Tunique moyen de prévenir les troubles parmi 
les peuples, c'est de laisser sur leurs frontières 
un rival puissant et toujours disposé à profiter 
de leurs dissensions. Il faut la paix^ la sûreté 
aux monarchies ; il faut des inquiétudes et un 
ennemi à redouter pour les républiques. . 

» Rome avait besoin de Carthage, et celui qui 
détruisit la liberté romaine , ce ne fut ni Sylla ni 
César, ce fut le premier Caton, lorsque sa poli- 
tique étroite et farouche ôta une rivale à Rome, 
en allumant . dans le sénat le flambeau qui mit 
Carthage en cendre. Venise, elle-même, depuis 
quatre cents ans, peut-être, eut perdu son gou- 
vernement et ses lois , si elle n'avait à sa porte , et 
presque sous ses murs , des voisins puissans qui 
pourraient devenir ses ennemis ou ses maîtres; 
mais dans cette combinaison, à quel degré dç 
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félicîlé, de splendeur et de force, pourront avec 
le temps s'élever les provinces confédérées. Ici , 
pour bien juger, commençons d'abord par écarter 
l'intérêt que toutes les âmes, sans en excepter 
celles des esclaves, ont pris aux généreux efforts 
dune nation qui s'exposait aux plus effrayantes 
calamités pour être libre : le nom de liberté est 
si doux que tous ceux qui combattent pour elle 
sont sûrs d'intéresser nos vœux secrets; leur 
cause est celle du genre humain tout entier; elle 
devient la nôtre; nous nous vengeons de nos op- 
pressions en exhalant du moins en liberté notre 
haine contre les oppresseurs étrangers. Au bruit 
des chaînes qui se brisent, il nous semble que les 
nôtres vont devenir plus légères, et nous croyons 
quelques momens respirer un air plus pur en 
apprenant que l'univers compte des tyrans de 
moins. D'ailleurs j ces grandes révolutions de la 
liberté sont des leçons pour les despotes; elles 
les avertissent de ne pas compter sur une trop 
longue patience des peuples et sur une éternelle 
impunité. Ainsi, quand la société et les lois se 
vengent des crimes des particuliers, l'homme de 
bien espère que le châtiment des coupables peut 
prévenir de nouveaux crimes. La terreur quel- 
quefois tient lieu de justice aux brigands et de 
conscience à l'assassin. Telle est la source de CQ 

ni, l4 
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vif intérêt que &nt naître en nous toutes les 
guerres de liberté ^ tel a été cdut que m'ont itis* 
piré les Américains. Moa imagination s'est en- 
flammée pour eux , nous nous sommes associés à 
leurs victoires et à leurs défaites { l'esprit de jus* 
tice, qui se plaît à compenser les malheurs passés 
par un bonheur à venir, se plaît à croire que cette 
partie du Nouveau-Monde ne peut manquer de 
devenir une des plus florissantes contrées du 
globe. On va jusqu'à craindre que l'Europe ne 
trouve un jour ses maîtres dans ses enfans. Osons 
résister au torrent de l'opinion et à celui de l'en- 
thousiasme public; ne nous laissons point égarer 
par l'imagination qui embellit tout, par le sen* 
timent qui aime à se créer des illusions et réalise 
tout ce qu'il espère : notre devoir est de com- 
battre tout préjugé , même celui qui serut'le plus 
conforme au vœu de notre cœur. Il s'agit avant 
tout d'être vrais , et de ne pas trahir cette cons- 
cience pure I droite , qui préside à nos écrits et 
nous dicte tous nos jugemens* Dans ce moment 
peut-être nous ne serons pas crus ; maïs une con- 
jecture hardie, qui se vérifie au bout de plusieurs 
siècles y fait plus d'honneur à Thistorien qu'une 
longue suite de faits dont le récit ne peut être 
contesté; et je n'écris pas seulement pour mes 
contemporains, qui ne me survivront que de 



qa^i^es années peut-être ! encore quelqui^s ré**^^ 
volutiôDSda âôleil) encore quelques années , eo^ 
et moi ùdns ne serons plus c tnais je iivre hies , 
idée» ttâst temps ^ & h, postérité, c'^^t à eut à me 

juger.* 

Itbnheùr , gloire à rauteur de ces pages élo- 
quentes 1 ïe les ai tant lues que je les transcris ici 
de mémoire , ne crbyktil y rieii pàisser. Ces pen- 
sées dé liberté ont de rencbanteihent ici; oui, ici! 
au milieu de ces ruines qui ne rappellent que 
Feâdavage et Tôppresisibri des peuplés. 

— J'ai peirdunitïn manuscrit ai-âbie.GelA itife coti-^ 
Irâriê; j^ ne me rappelle rietl; C'est stupidè, de 
tôyagef avec des êtres qu'on ne comprend pais. 
— J'àl tu un très-gros serpettt hier, et, sans être 
plus ptilltoii qu^un autre , f aï eu une frayeur dit 
diable. Je Tai vu Èe glisser derrière lé second 
isphytix à drbité dû temple. — ti était torkii^y ïé 
duc rfè Castrifes, qui disait en parlant de ririi*. 
inortei âutetîr du Contrat social : xi Cela veut râï- 
isoiinér de tout, et nâ pas Ufi êctl de retite. I — ^ 
Lafacultéde vouloir manque aux rois.— On a tout, 
quand On a le feu sacré avec lequel on se fait Un 
nom. — Est-ce français de dire qtie Von coule 
les sensations à fond? Je ne crois pas, — I:rt phy- 
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sioiioroie vieillit la première chez la plupart des 
jolies femmes. — Le crime rend égaux tous ceux 
qu'il associe. — Tu Usai. — La gloire et le repos 
ne logent pas ensemble. — Les jours qu'on donne 
au bonheur sont les seuls à nous.... Jouissons : 
bientôtnous ne serons qu'une ombre , une fable... 
Puisque c'est ainsi y je vais acheter ma petite Yam- 
beÂa, et sa noire peau luisante me.... » 

A cette chute, après ce mélange dépensées 
sérieuses dont quelques-unes sont si nobles , je 
partis d'un éclat de rire, et je puis assurer à Fau- 
teurde ces lignes que j'ai rarement fini si gaiment 
l'ouvrage le mieux écrit, et le plus laborieusement 
travaillé pour amuser et instruire les lecteurs. 

Cependant , tandis que j'étais demeurée seule 
avec le guide qui me remit les notes qu'on vient 
de lire, Léopold^se livrant à loisir à son goût dé- 
cidé pour la science des dimensions , et des gran- 
deurs souterraines , prolongea sa visite aux tom- 
beaux pendant plus de temps qu'il ne m'en fallut 
pour lire ces notes. A peu de distance de l'endroit 
où j'étais assise sur mon tapis % je vis des bande- 
lettes en très-fine toile , avec quelques fils rouge 

^ On les emporte toujours sur les moutures ; il n'y a pas de 
plus délicieuse façon d'élrc assise que sur un tapis étendu sur 
Je sable, {Note de routeur.) 
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et or , et des morceaux qui me parurent de coton 
colorié. Tout cela était contre une élévation , une 
butte de sable ; j'y porte la main, et je ramène une 
niain de squelette, petite, effilée et blanche : on eût 
dit une main d'ivoire. Un doigt tenait aux ban- 
delettes que le vent avait jetées dessus; celui du 
milieu ét^it brisé à la première phalange j et le 
peu d'os d avant-bras qui restait, montrait la force 
qu'on avait mise pour le briser.... Je n'essaierai 
pas d'exprimer ce que j'éprouvai d'indignation en 
tenant cet ossement d'un être humain arraché à 
l'asile de la tombe , profané , brisé , sali par des 
mains avides qui punissaient les squelettes des 
rois de la vanité d'une stérile richesse. C'était 
une main de femme, et d'une femme jeune dont 
la main du moins avait été jolie : les dimensions 
mignonnes des doigts l'indiquaient clairement, et 
les marques d'une affreuse violation prouvaient 
trop que cette main et ce bras, aujourd'hui pres- 
que poussière, avaient été ornés des trésors et 
du luxe des potentats d'Orient. Je dis à mon guide 
d écarter un peu le sable, et j'y plaçai ces preu- 
ves du néantdesgrandeursdumondeet de Tavidité 
de nos savans européens. Mon guide parut surpris, 
mais d'une sur prise qui me flatta. Il m'aida respec- 
tueusement à recouvrir ces ossemens , en répé- 
tant des allah approbatifs. 



/ 
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Léopold retint cbai^i $mA que Icmsoiily de 
morceaux de pierre^ d'espèces de cuiea^âea «q 
carton , de lapge^ ; eoôn de tout un aHirail tno* 
mique^ Je le priai très-aérieiafseiiieiit de ne se 
charger que de la pierre ^ à eMiae de sa couWr et 
puisqu'ellie était détachée » et de ne pas s'imaginer 
que j'allais voyager avec oçtte pacotille mortuaire, 
poiir exciter les tempêtes \ ii ne raécauta |:ia&; 
il était enchanté , et se croyait eu possession de3 
objets les plus précieux. Ils h sont e&efifet quand 
on fe& visitea saiv les Ueux m^mes, mais quW^ce 
que cela cht quand tout le monde a des cah«i»ets 
d'antiquité&y des momies, de» spliini^ et des dé-* 
hri& de morts? Je hii passai plus volontiers les 
cailloux, les oiseaux à embaune^r, et les. GeK|uiW 
kges de la Méditerranée et de la mer Rouge« 

£n sortant des cpltines des toedbeaun^ «laus 
enlendim^ comme le bruit vague d'un lointain 
échc^, des cris qui peu à peu augiiieutè^e<it de 
force, et d'une expressîoo effrayante, ai^rtout 
âans les lieux où nous nous trouviQfis. Leguide 
nous rassura pqr un geste que louspuf nous tra« 
duisit, e» disant qiiie c'était un entet remeiil. Bien- 

^ 1^468 maviiis ragtisâios difienl; <}ue d^ew^poitev des biohm€s 
0» des oi»je^. psNTtsib! , k/it £tiirf miufrage^ 

{Xoi^ de PjÉuIêu^,) 
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tôt nous vîmes, à une assez grande distance ^ plus 
de soixante femmes fellahs , suivant un cercueil 
ouvert, ou plutôt une espèce d'auge où Ton place 
le cadavi^e roulé dans un linge et qu'on met tout 
uniment, et sans cercueil , dans le sein de notre 
mère commune. Ces femmes jetaient des cris dé- 
chfrans, des hurlemens à faire fuir hyènes et cba- 
kals, et À me jeter, moi, pauvre créature à illu- 
sions et chimères, à me Jeter à mille lieues de 
tontes mes jouissances de souvenirs. On creusa 
la terre. C'était aussi la terre antique qui allait 
peut-être couvrir un sein de dix-huit printemps. 
Une pensée rapide me reporta aux funérailles 
d'Atafâ. Mais qite ce bruit horrible, cette foule 
hurlante, celte agitation tumultueuse étaient 
loin du pas morne et silencieux du vieux soli- 
taire des savanes du Nouveau- Monde! et que ce 
corps cahoté sur les vigoureuses épaules de deux 
porteurs îndîfférens était loin de causer Fatten- 
drisseioent décktrant que fait éprouver le tableau 
dTAtala morte, portée par son amant mourant, 
et dont ta belle chevelure caresse encore , Comme 
par un instinct d'amour, les traits baignés de 
larmes du maRieuveux Chactas TLe retour de Léo- 
pold, qui avait couru en avant pour voir de plus 
près cet enterrement, et les détails qu'il me 
donna) coupèrent court à cette fusion. 
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Je voulus voir la tombe. C'était une simple 
pierre avec l'ouverture qu'on laisse à toute fosse 
musulmane y usage qui tient à un autre dont je 
parlerai à ma seconde visite à la ville des tom- 
beaux au Caire; car c'est là que cet usage est 
dans tout son imposant et touchant intérêt. Nous 
trouvâmes une douzaine de femmes fellahs assises 
sur la pierre tumulaire, enveloppées dans leurs 
lambeaux de voiles , pleurant à volonté et criant 
par intervalles; d'autres étaient éparpillées sur 
d'autres tombes , car nous étions sur un cimetière 
moderne. Au désert, les Arabes n'embaument 
point, pas même les riches; ils se servent des 
tombeaux que leurs ancêtres ont creusés dans 
le rocher pour y faire des habitations. J'aurais 
voulu parler à ces femmes , mais notre drogman 
nous assura que nous n'obtiendrions que des 
marques d'aversion et le silence. Si elles l'eussent 
gardé, le tableau n'eût pas été sans intérêt; toutes 
ces masses presque uniformes , attroupées en 
groupes, ou isolément sur des tombes, offraient 
dans un pareil lieu quelque chose d'extraordi- 
naire; mais le sauvage de leurs cris gutturaux 
rendait impossible toute autre pensée que celle de 
s'en éloigner au plus vite. Comme toutes cepen- 
dant paraissaient fort misérables, et que le guide 
nous avait indiqué la mère de la morte, je fis 
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mettre près d'elle quelques piastres. La douleur 
était sincère y du moins là; caria pauvre créature 
regarda à peine l'argent, ne bougea pas pour le 
prendre,, et repoussa la main d'une autre qui fut 
le lui montrer. 

En avançant vers le NiJ , j'eus une extrême joie 
de voir que notre cange était la seule amarrée, et 
nous fîmes de sincères vœux pour l'heureux tra- 
jet des voyageurs jusqu'aux cataractes. Qiie j'é- 
tais joyeuse de voir la solitude devenue complète! 
Léopold me promit non-seulement de ne pas tirer 
un seul coup de fusil , mais même de ne pas pro- 
noncer le mot chasse. Quelle délicieuse journée 
nous passâmes sous le sycomore du rendez-vous! 
Nous avions bravé la chaleur du désert depuis six 
heures du matin jusqu'à quatre heures de l'après- 
midi. Que cette légère fraîcheur que donne tou- 
jours le voisinage de l'eau nous fit de bien ! et 
quel repos délicieux nous goûtâmes étendus sur 
nos tapis, à l'ombre du beau sycomore, entourés 
de livres, de papiers, et savourant le moka par- 
fumé! Je pus penser, parler, écrire et garder de 
longs silences sans qu'un regard même m'obligeât 
à les rompre. 
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Les taucttrelles. de Tb^bcs. ••* R93|>e€t des Atabes pour ks 
oiseaux. — Speclaclc curieux , et choDgemeut de peau d'ua 
serpent. — Eoutc des ruines de Karnak. - — La journée 
des serpens. — L'allée des Sphjnx. — Les obélisques de 
Kara«t^. — Gartcature d'tin Anglais. — Une femme fellah, 
et le boulOB (Funiforme. — Singulière entrée é^ine ekam- 
bve^à e9ttelier, et pcéuautio8« contre Ws serpent —OuB^ak , 
ei bifiloiie d'une simej au teiaps As k eiNEiq uéte. 



SjBSutAUT laisser i^reHclre ks^ cievans a«ix codh 
pagnons de voyage que le hasard iioiis avait en- 
^ojés malgré moi , et voûtant df ailleurs avoir i»s 
reaiisetgnemeus positif sur ce que Foa m^avail dit 
de la contagion, je me déterminai à eonsaerer en- 
core la matinée du lendemain à quelques excur- 
sions dans les environs. En écrivant ceci , je me 
transporte encore avec délices sous l'ombragQ du 



beau «yûam<^rQ où Dans pas^meâ uae soirée dé« 
tiçiwse et v^aimeAt à la tUcrque y sans agitation 9. 
sa»& bruit 9 dans cet état de repoa où un cUmàt gé« 
Qéreii3& fait de la \ie uoe jouî^saoce , et p:r€$(}ue 
une occupation. Nous étions entourés d'Arabes 
qui «Qus regardèrent d abord de loin , mais que 
laïUstributîon dequelque&bacbb apprivoisa bien» 
tôt, sans toutefois le^ rendre importuna. L'équî*' 
pa|»e eut sa part de cette soirée fértée , et nous 
enmesdes contes> desdauses, et ia bruyante musi^ 
que dea rameurs, qui ne me paraissj»it plus du tcmt 
barbare » et commençait mémie à ne pasi élre sans 
chatm^ pour moK 

Ite lendemain ^ à quatre heures ^ nous étio^ns en 
cbeaÛQ ie long du WA; el nous trouvàm^ par-ci 
l^r-là des arb^ustf^ armés de piquant si forts 
qu'on peut s^en servir caoune de fortes é(Hngles^ 
Le feuiltage en est gracieux^ mais clair; et c'est e« 
Siim99i dans ces arbustes que nkhent le$ tourte-^ 
reUe^ KoM «n \im^ die cki^rmante&; elles soi»t é 
peM[ farouebesi, qu'on les prendrait avec la main^ 
On sait que ce^ oiseaux si gracieux > de si doux 
$yi^lbcile^ Siotnt ceux qui ont h moim d'in^inct 
peur faire leur nid. Quelques brins d'bei^bes msil 
W)îs r placés sur deux branches jointes r. sans. f>ror 
£^i^deur^ savâ couvert , voilà tout Àuss^i sauvent 
l«i^QBU& lom^bent. Mais cela n'ote riei^ m grad#ux 
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aspect de ces jolies tourterelles posées au milieu 
des arbustes épineux où il ne faut pas peu d adressé 
pour passer la main sans se blesser. Elles vivent 
là paisibles, car FArabe respecte religieusement 
leurs doux mystères. Notre mameluk ne nous 
quittait pas, et il ne marchait jamais sans son fu- 
sil. Un Arabe 9 en nous voyant observer les tourte- 
relles , crut que lousouf allait en tirer. Sa figure 
exprimait une anxiété douloureuse; mais lorsque 
loiisouf lui eut expliqué que nous les voulions 
seulement regarder, avec une adresse inconce- 
vable il en prit deux, et me les offrit d'un air tout 
content y caressant leur joli plumage gris de lin 
argenté avec sa main maigre et noire. Lorsque je 
lui remis ces charmantes petites bêtes, et qu'en 
lui donnant un léger hachis lousouf lui dit de les 
laisser s'envoler, ce pauvre homme sauta de joie, 
battit des mains, et nous suivit en nous bénissant. 
On fait beaucoup de peine à un Arabe quand on 
tire sur les oiseaux; ils portent ce sentiment jus- 
qu'à la manie, mais cette manie du moins n'est 
pas cruelle comme la rage de la chasse. 

Nous étions arrivés près d'un endroit où l'herbe 
était fort épaisse et assez haute ; le terrain était 
un peu en pente vers le Nil, et quelques arbustes 
de ceux que j'ai décrits offraient un faible om- 
brage. J'allais m'asseoir ) lorsqu un léger bruisse- 
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ment tout près de mes pieds fixa mon attention. 
L'herbe, dans une assez grande ligne presque 
droite, s'inclinait et paraissait comme agitée par 
le vent; je cherchais la cause de ce mouvement, 
quand Léopold me tira vivement vers lui, en me 
disant: « C'est un serpent, et fort long, à ce qu'il- 
parait. » Je ne le crus pas, mais au même instant 
la tête du reptile se- montra. Je fus saisie d'un 
frisson et d'une terreur qui me clouèrent à ma 
place. Léopold me dit: t Ce serpent se meurt ou il 
est blessé: voyez comme il est étendu droit, et 
comme il cherche vainement à se traîner! il re- 
mue, mais il n'avance pas. C'est fort curieux; il a 
an moins six pieds et plus, ce lousouf était en atti- 
tude, le sabre au poing; si le pauvre serpent eût 
montré la plus petite velléité hostile , il était en 
dix morceaux avant d'avoir pu nous atteindre. 
Malgré cela , j'étais mal à mon aise. Peu à peu les 
mouveraens du reptile devinrent plus vifs, plus 
fréquens. Alors lousouf nous dit : « Il n'y a rien 
à craindre, il change de peau, et quand il Faura 
quittée, il sera étourdi et faible; vous pourrez le 
regarder à votre aise. £n effet, nous assistâmes 
à cette singulière toilette. L'herbe s'écarta insen- 
siblement, parce que le corps faisait en tonte sa 
longueiu', à droite et à gauche, de petits rbulemens 
qui enfin le laissèrent entièrçment ii dçcouvçrt, Il 



était eïff^yâttt. Le corps, au tnîlîeii et tters la tête, 
avait la grô^eiir de huit ou dit pouces de tour; 
le dos était teixiâtrô ; du côté du ventre , la peaii 
était irè&'Hsse et pltis blanchâtre; La tête était 
énorme et cotnmè carrée. Je frîâsontiaîs , quand 
tout à coup nous vînies la peau comme se rider 
en trawrs , glisser, et la tête rentrer comme en 
elle-même par plis. Je crus que le reptile se pré- 
parait à faire un élan , et je me miâ en mesure d*y 
échapper; mais loiisouf mé rassura de nouveau, 
et lascètie devint si curieuse qu'elle me fit oublier 
toute crainte. Je n'avais plus assez d'yeux pour 
regarder; tout ce long corps s'agitait en arrière 
cten avant par des frétnîssemens vifs et continus; 
puis , nous vîmes vers la queue la peau se vicier 
et devenir comme humide et transparente; les 
plis s'amasser vers le milieii , puis vers la tête , et 
8àn6 qufe Fautre extrémité suivît ce mouvement. 
Enfin nous vîmes le serpent rajeuni sortir dé sa 
peau qui hestâ étendue droite comme un long sac, 
tandis que le reptile, comme jbyeux d'en être de- 
hors, se retira en anneaux et se roula sur Therbé 
en tout sens. 

Je Crus qu'il était prudent de nous en aller, 
mais lousouf dit qu'il n'y aurait aucun danger avant 
plusieurs heures.La curiosité l'emporta, et nousres* 
tâmes encort attentifs aux moindres toouvemens, 
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qui aMUifteaçaieiit à devenir d'une iiinguliereagi^ 
lité» Au bout de trois quarts d'heure au moitiB , il 
déroula lentement ses répits « aliongeasâ tête sur 
Ffaerbe^ puis ^ eomme ^ on l'eût tiré aveo qne 
corde , il disparut soi» la Verdure d'un buisMm 
Nbus lestâmes à nous re^rder. Si la pead n'eût 
été U I j'aurais cru à un rêve* Léopold voulut la' 
lever ; lousauf luidit de prendre garde s'il la vou- 
lait entière^ paixe que la queue devait être refee^ 
nue. En effets elle était comme attaohée à quei« 
(|ues brins d'une herbe piquante que l'inatioct fait 
deviner à ces reptiles coiiime nécessaire à leur 
métamorphosa , et à laquelle ils attachent Fextré* 
mité de leur queUe lorsqu'ils éprouvent le besom 
de quitter leur peau« Le serpent ne s'était retiré 
qa'4 peu de distance , et ce voisinage me tourtnen» 
tant fort} je priai Léopold d'en finir atec sa dé^ 
pouille, et de l'admirer partout ailleurs que si 
près de son terrible propriétaire^ Us la mirent en 
travers d'un bâton ^ et nous regagnâmes notre sy<^ 
comore« 

Ce jour4à fut réellement pour moi la jduméè 
des serpens) j'étais en ^fet destinée an malheur 
de voir encore de ces reptiles dans leurs différenfea 
attitudesetdansleurs évolutions annulaires.. Pour 
arriver aux somptueuses ruines de Karnak, nous 
traversâmes un pauvre village et nous fîmes en« 
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viron une lieue au milieu de terrains cultivés. Je 
marchais derrière l'Arabe , qui , avec son bâton , 
frappait à droite et à gauche sur Therbe. Aucun 
serpent ne se montra d'abord , mais en passant 
près d'un endroit où la moisson était faite, nous 
vîmes la scène la plus curieuse, et qui m'eût vi- 
vement intéressée, jouée par de moins terribles 
acteurs : deux jeunes serpens debout siu* la queue, 
formant des ondulations gracieuses, posés exac- 
tement comme on les représente autour du cadu- 
cée. Ils pouvaient avoir deux pieds de longueur ; 
à quelques pas de là, j'entendis l'explosion d'un 
fusil , Léopold venait de tuer un des deux ser* 
pens en blessant l'autre. « Allons ! me dis-je, c'est 
une véritable passion pour les peaux de serpens : 
c'en est une tout comme une autre, d Plus tard, 
dans le désert , Léopold pensa la payer cher. 

Nous avions une si parfaite confiance dans la 
police des états du vice-roi, que nous courions 
à droite à gauche à travers champs et le long du 
Nil , comme si nous eussions été dans le parc de 
Saint-Cloud ou de Versailles , mais avec plus de 
liberté, et avec ce bonheur indéfinissable que 
donne la solitude à qui sait en jouir. 
• Nous arrivâmes enfin à l'allée des Sphynx qui 
précède les temples de Karnak, sur la même rive 
queXhèbes; et si j'oçais parler antiquités, certes ; 
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làj'occasion ne m'en manquerait pas; car sur 
un espace d'une lieue et demie on ne marche que 
sur des statues renversées, des murs tombés, et 
en suivant une ligne de sphynx d'une énorme 
grosseur, qui fait face aux deux obélisques que 
nos savans prétendent faire transporter en France. 
A quoi les Arabes disent maficke jComme ils le di- 
saient aux Anglais qui le tentèrent déjà en vain, et 
qui n'ont réussi qu'à renverser et à dégrader une des 
grandes aiguilles de Cléopâtre à Alexandrie. Los 
Arabes, qui ont aussi le goût des caricatures, en fi- 
rent à ce sujet une fort drôle , dans laquelle un An- 
glais lorgne les aiguilles , et de la poche de l'habit 
d'un autre (habit anglais de 92 ) on voit passer un 
de ces énormes blocs. Un Arabe posé devant lui in- 
dique le port et l'aiguille, en lui disant ce ma fiche^ 
signe très-expressif de moquerie et d'incrédulité. 
Mais revenons aux raines. Je marchais donc si- 
lencieusement en avant. Les palmiers étaient en 
fleurs; je voulus en a'voir une branche : le guide 
grimpa sur un palmier qui se trouvait contre un 
enclos en terre , le plus misérable , mais en même 
temps le plus bizarre que j'eusse encore vu. Une 
femme et un enfant en sortirent, suivis. d'une 
chèvre. Je crus qu'elle allait réclamer contre l'at- 
teinte portée à sa propriété, comme on le ferait en 
Europe; mais je me trompais :^a pauvre bonne 
III. I 5 



créature, manquant de tout^ venait noua olifrir 
deux cc>Monibre8y quelques dattes de Taunée pré- 
cédente et du lait de sa chèvre. Son masque ne lais- 
sait voir que ses yeux ; et ses yeux étaient éteints^ 
ses bras décharnés f et son ep&nt était plqs naai- 
gre que sa pauvre mère. Mon guide t qui avait 
une grande yénération pour moi^ depuis, qu'il 
m'avait rendu les papiers qu'il ayâi^ trouvés, et 
que de temps en temps ye lui répondais biUah 
besmiUah^^ écoutantaussi avecattentioae//:ari&A'; 
mon guide y se laissant glisser du palmier , parla à 
la bonne fellah, et celle-ci s'inclina ep croisant 
ses mains sur sa poitrine , pai^ un moipent après 
plaça son en&nt devant moi. 

Cependant }e remarquai que cette feocuaB^ sem- 
blait vouloir me montrer quelque chpse^ et qu'elle 
se cachait du guide^ Je fis signp à celui-ci d'aller 
appeler Iiépppld , et le maineluk çut à peine tourné 
le doS| que la fellah dénouapt un coin de son 
voile, i$e montra un bouton jaune, où je crus 
voir un faisceau SMrmonté du bonnet de la Uberté, 
et cette légende qui fit si long-temps baisser les 
têtes couronnées : Liberté ^ égalité ^ fraternité. 

Surprise à la vue de ce souvenir français , je 

^ Au pom de Dieu | à «a ToIonté« 

' Le récit du ^ir*. ( Notes de T Auteur»), 
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paraisfiiais déjà me r^pproprier,, et tout ea le 
regarç^nt, je voulus le recoplacer pj^r uu talari. 
Lafellab repoussa Vargeut» et i:epi?it le bQut9a 
avec respect^ le reûoua dans soa voile , et partit 
peinée de ue pouvoir s'expliquer ^ et décidée ea 
méioç. ^emps à n'cqi riea fairci devant aw>u giJiide* 
Je cocppr^ qv^^'û j avait ]k peur et mystère* Jq 
hii fis cçimpreadr^ par sig;nes de bien garrder \^ 
hontQm qu'après une lune je reviendrais ^vec na 
Franc qui parlçi^aU arabe , et qu'alors elk me ^i^ 
rait tout. Son iaià tcUb me prouva que j'avais ét^ 
comprise à merveille. S^ bonne feUab avilit ^rail 
sa chèyi^e, et quoique ses mains et so^ vasia, v^, 
causassç^t feieft de la répugnance, j'açcep^taî soift 
Qfitre, dai^s la crainte iVàunûlier cette punvre 

bonne femme si hospitalière. 

Léapold fut IH^n surpris e^ iqç voyant ak^si 
iastal^^ c» p^r d?^us W mw on ypjj^ait s^ilpai» 
cuisine, antichambre, toat> excepté la cbambi*^ 
à coucb^r q^ k^Qus iatrigya i^rt. C'était absolu- 
ment la boudUe d'usi fou^ pour la grfii^uir e^ b^ 
forme. Iq^squC nous ei^pliqua qu'on s y glissait 
comme des chiens, d^s leurs nicbes; et que c'a*» 
tait une précsLuUon contre \^ serpeas et m^mt 

les hyènes. La fellah ouvrit sa petite lucarne, et 
je fus charmée d'y voir une natte assez propre 

et une toile bleue que je pris pour uae seconde 



aa8 MÉMOfRES 

chemise; car, ainsi que je Fai dit, c'était une 
fellah dans l'aisance... Qui m'eût dit que sous ce 
masque, sous cette chemise de toile et cet aspect 
hideux, se cachait le cœur le plus noble , Tâme la 
plus passionnée ?Iousoof, au fait de toutesles anec- 
dotes du temps de la conquête, me les contait 
sitôt qu'un hasard réveillait sa mémoire. Ce fut 
au milieu des ruines , où les Français se livraient 
à leur manie d'inscription, comme au corps-de- 
garde, qu'une de ces inscriptions tracée sur le 
derrière de la tête du quarante-sixième sphynx 
d'un côté de l'avenue m'apprit que le bataillon 
du citoyen Morand, chef de brigade à la suite 
du corps du général Friant, avait bivouaqué là. 
— Bonaparte! Bonaparte! devais-tu donc mourir 
prisonnier des Anglais ? 

Aidé un peu par le guide , notre bon lousouf 
nous dit tout ce qu'il avait entendu sur cette fel^ 
lah, qui^ivaitlà si isolée. 

Toute jeune enfant encore , elle suivait dans les 
carrefours les àlmeys. On l'appelait Oushak ' , à 
cause de sa taille mignonne. Oushak était jolie; 
elle devint' almey ^ à son tour, et son premier 
essai eut pour témoin un jeune Français qui était 

* Petite. - 

' Panseuse tnîia6, {Notes de Fauteur.) 
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au Caire avec Tarmée et qui suivit Fexpédition au 
siège de Saint-Jean-d'Âcre. Le lendemain, ]a jolie 
Oushafc remit quelques pièces d'or à la matrope 
de la troupe dansante. Oushak était ravie , mais 
ce n'était pas de voir ce trésor : il y avait, le soir, 
fête chez Sultan-Kébir '; elle y retrouverait le jeune 
Franc aux blonds cheveux, et dont les douces 
paroles, quoique dans une langue différente, 
avaient su parler au cœur de la jeune almey. Elle 
tressa plus soigneusement ses longs cheveux, mit 
plus de recherche dans les plis de sa large simarre , 
et elle ne fuma point, parce que le jeune Franc 
lui avait dit que cela lui déplaisait. C'était au mo- 
ment où Bonaparte remit te commandement de 
la province du Kaire au général Dugua , où les 
bataillons et les demi -brigades furent répartis 
pour contenir la Basse-Egypte dans l'obéissance 
et protéger Damiette et Alexandrie contre les 
Arabes du désert. Une dernière fête fut donnée à 
la place il-Yasbékié ^; or point de fêtes sans les 
almeys. Oushak, la jeune et belle Oushak, sur- 
passa toutes ses compagnes; elle se surpassa elle- 
même : elle était là pour lui. Le lendemain^ Oushak 



* Bonaparte. 

* Nous éfirivons El-^Bekir. Je donne ici la véritable .ortho- 
graphe de ce mot. ( NoU de V Auteur.) 
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manqua àTappel delà matrone; elle avait écouta 
la VOIX de son cœur. Pendant qu*on rassemblait 
dans les rues étroites du Kaire chameaux , mulets, 
vivres et munitions pour une armée qui allait tra- 
verser le désert , Oushak , travestie en domestiqué 
mameluk I essayait à lire, dans les regards de son 
véritable maître, celui que son cœur avait choisi, 
les services qu'elle pouvait lui rendre. De regari 
du jeune homnie disait t m^aimer , me suivre. » 
Oushak l'aimait et le suivit. On s'avança dans le 
désert. La première halte Fut au bois des Palmiers, 
près delà mer; le général La Grange commandait 
Ta vant-garde. Le premier jour,à Theure qu Oushak 
croyait consacrer au doux repos de l'amour sur 
le sein de celui qu'elle aimait^ fa charge bat, oh 
se précipite. El-A'rich , dominé par des montagnes 
de sable, ii*en est point protégé; partout «i 
donne et on reçoit la mort. Son ami est paHoat, 
Ôu^hak est son ombre; t'est Tinstiiiil: d'tm a^fiM^ur 
passionné qui la guide : elle ne sait paâ ee que 
c^est que le danger. Le village , Èitué en amphi- 
théâtre , est enlevé à la baSonîaette. Oushak assiste 
â tôtit , à Fafttaque , à la prise 4ik fort , à la Surprise 
d'un camp de mameluks par la division Régnier; 
elle voit tout , ne quitte pas d'un pas Thotname 
^ù'i^He é t^hmsi pour cteutre^ die voii faire pri* 
sonhiers 1%s die^ de sa patrie, elle immle sardes 



^UWE CONTEMPORAUJE. ^Sî 

morts et des mourans tombés sous lé fer des 
chrétiens; et, lorsque le surlendemain Sultan^ 
Kébîr parut devant El-AVich, la voix de la jeune 
almey se mêla aux acclamations dont une armée 
de braves accueillit le grand capitaine qui avait 
dit des paroles de louanges à celui auquel son 
âme était soumise. Ousbak, jeune et frêle, sup- 
porta toutes les fatigues. Lorsque Bonaparte fit 
partir pour le Caire les drapeaux enlevés à Ten- 
nemi , Tamant d'Oushak , prévoyant la pénible 
marcbe, voulut la recommander à un ami pour 
la faire retourner au Kaîre où elle Tattendrait, 
s'il devait revenir , en lui laissant les moyens d'y 
vivre, s'il ne devait plus la revoir. Ôushak se 
traîna à ses pieds, frappa la terre de son front, et 
menaça de se donner la mort s'il allait qu'elle se 
séparât , un jour, une heure de celui qui était sa 
vie. Lorsque le quartier -général quitta El- AMch, 
elle suivit Son maître; partout elle l'entourait 4e 
ses soins attentifs , aux heures qui n^ëtaieùt pas 
consacrées aux combats; et là encore, si son cou- 
rage n'y pouvait rien, son dévouement guettait 
les coups qui menaçaient son maître; le sabré qui 
eût frappé le jeune Français ne serait arrivé à lui 
que par le coeur de falmey. 

Parmi les soldats arnautes et maugrabins qui 
composaient la garnison dufortH-A'rlcb, quel-* 



ques-tmSy lorsque leurs camarades se retirèrent 
par le désert , demandèrent à prendre du service 
dans l'armée française ; on les reçut. Ces hommes 
étaient sans discipline, sans frein et en général 
fanatiques et barbares. Bien que la jeune Oushak, 
sous son costume mameluk, fut peu remarquable, 
et que son teint eût pu la faire passer pour une 
brune européenne, son langage ne l'eût pas 
moins fait reconnaître; et en outre elle était de 
cette classe du peuple qui imprime sur le menton 
des enfans du sexe féminin une marque bleue , 
que les années, loin d'effacer, ne font qu'aug- 
menter. Quoique cachée toujours et ne quittant 
jamais son ami , Oushak avait été remarquée par 
deux soldats maugrabins, qui, dans la marche, 
trouvèrent moyen de l'approcher et lui propo- 
sèrent de fuir avec eux, emportant l'or du chré- 
tien. Oushak eut la fatale imprudence de les braver 
par la menace de les faire connaître, et l'impru- 
dence plus funeste encore de ne pas exécuter 
cette menace. On était en marche sur Ghazah , 
quand, après une vive attaque contre une posi- 
tion ennemie, au fort de la mêlée, Oushak, ombre 
de son maître, voit partir le coup de pistolet qui 
le renverse mort sur son cheval. Le mouvement 
violent qu'elle imprima à sa monture, pour pousser 
en avant, la sauva seule d'être la seconde victime, 
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Le misérable fut culbuté et foulé aux pieds des 
chevaux. Oushak, remplissant l'air de ses cris de 
désespoir, tenta vainement de traîner loin de cer 
lieu de carnage tout ce qui restait de son ami. Elle 
fut enlevée avec les morts ; on découvrit qu'elle 
respirait, en même temps qu'on vit que c'était 
une femme. Depuis, la malheureuse Oushak quitta 
les traces de l'armée. Son ami l'avait forcée de 
porter sur elle une partie de son or; elle chercha 
un lieu pour le pleurer en silence. Au bout de 
deux mois 9 elle s'aperçut qu'elle allait être mère; 
elle mit au monde une fille qui la quitta à douze 
ans pour suivre un sais, et qui mourut à seize 
ans, en envoyant à la mère qu'elle avait aban- 
donnée un enfant souffrant et malade. Oushak 
avait toutes les vertus de l'infortune; elle reçut 
l'enfant, et ne maudit point la mère. Il y avait au 
moins vingt ans que notre drogmau croyait l'a- 
voir vue à la cabane où je l'avais rencontrée. 
« Ce bouton , nous dit le drogman , lui vient sans 
doute de son ami; elle l'a montré à trois ou quatre 
Européens, mais elle ne veut pas s'en séparer. 
Elle a la tête un peu dérangée et une grande 
aversion pour les Arabes. » 

Je n'avais plus envie de courir les ruines : j'a- 
vais besoin de revoir cette pauvre créature, dont 
toute l'existence avait duré trois mois d'amour 
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passionné, et qui depuis plus de trente ans con- 
servait, dans toute sa pureté, un regret de déses- 
poir et de deuil. 

Je priai Léopold d'abréger notre visite aux rui- 
nes, que nous retrouverions toujours, à moins 
d*un tremblement de terre , au lieu qu'il n'était 
pas sûr que nous retrouvassions notre pauvre 
almey en revenant des cataractes. Après quelques 
tours dans celte allée, d'un grandiose dont la vue 
seule peut donner une idée, nous fûmes accostés 
par un vieil Arabe, tenant par la main une petite 
fille assez jolie, et mieux habillée que les enfaus 
des fellahs. Elle était sans masque, et ses traits 
étaient déjà développés , quoiqu'elle n'eût que 
huit ans. Elle nous demanda unbadiis avec un ton 
effronté qui me fit la regarder à deux fois. Le 
vieil Arabe nous montra un trou fort noir, contre 
«n <!es côtés du temple, en disant à lousouï que 
^'était là que M, CfaampoRron avait demeuré. 
Quelle passion désordonnée il faut pour les re- 
cherdies hiéroglyphiques, pour se confiner dans 
un sale trou xm ont habité de misérables felïahs ! 
Nous retoumàJBies par le champ des Serpens , 
en faisant marcher les gtddes droit à la cangt. 
Nous arrêtâmes chez la pauvre Oushak; eUe était 
irssise sous un palmier; lousoùf voulut lui faire 
répéter à peu près ce qu'A m'avait conté, mais je 
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Vis (jcie c'ëtaft împossîbfe. La pauvre Oashak avait 
l'air imbécile. Je lui fis rappeler le bouton qu'ielle 
m'avait faît voir: elle crut que c'était pour le lui 
prendre et allait s^'enFuîr; mais lorsque ïousouf 
l'eut rassurée, elle noiis montra le coiti de son 
voile où il était noué , et le creux de sa main où il 
y avait des initiales de caractère européen, im- 
primées parle procédé que le peuple et quelques 
militaires emploient pour imprimer toutes sortes 
de dessins sur leurs bras et leur poitrine. La 
pauvre Oushak posa ces caractères sur son front 
et sur son cœur, sans proférer un mot, mais ce 
geste renfermait Tbistoire de la courte félicité de 
l'alraey et de ses douloureux et longs regrets. 
Comme elle était ricbe selon ses besoins, je ne 
voulus point lui donner ce qui pouvait servir à de 
plus malheureux, mais je lui offris un beau fou- 
lard français que je portais : Léopold en avait un 
noir noué au cou; avec un geste craintif la pauvre 
Oushak fit signe que c'était celui-là qu'elle dési- 
rait Ce désir était encore un vœu du regret, 

Léopold y céda avec empressement, et nous quit- 
tâmes la cabane de la plaine de Karnak. 

Il n'y avait pas une heure que nous étions à 
la cange lorsqu'un fellah vint avec l'enfant d'Ous- 
haknous apporter un coufîn de concombres et de 
dattes avec un vase de lait. En retour je fis rç^lplir 
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le coufin d'une part de nos provisions et j'y ajoutai 
une livre de café. On donna le bachis au porteur; 
mais pour être sûr que la commission serait faite , 
lousouf suivit de loin , et il vit remettre le tout à 
la cabane avec une scrupuleuse exactitude. Ce 
commissionnaire était d'une horrible misère. 
Nous lui avions donné deux pains, et avant d'être 
hors de notre vue ^ il en avait déjà partagé un 
avec l'enfant d'Ousbak. 
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CHAPITRE XIV. 



Hospitalité des Turcs. — La Hàute-Égjpte sans aubërged. 
— Manière des Turcs dé faire raumône. — Détails de 
mœurs. -— Le Tefterdar du Caire. — Rares exemples de 
cmauté. — Distance de Thèbes à Tile d'Élépliantîne. — ? 
Missive de Seuliman-Bej« — Lettre de M. Mimaut, et nou- 
velles de France r«çues à Tbébes. — Sensation produite par 
les vastes solitudes. — Le soleil de Luxor, — Les scarabées 
des bords du K\i. ~ Départ de Thèbes. 



On vient de voir tout à l'heure, par ce que 
f ai dit de rempressement d'un malheureux Arabe 
affamé à partager avec un enfant le pain que je 
lui avais donné, et l'on a pu juger par différentes 
observations que j'ai déjà faites, combien là cha- 
rité était une vertu naturelle aux Arabes. Mon 
attention s'est si particulièrement appliquée à les 
étudier sous le rapport de ce qu'ils ont conservé 
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des mœurs primitives des peuples pasteurs, que je 
consignerai encore ici quelques remarques que j'ai 
eu yoccasioo de renouveler pkuiaurs foû. Jç puis 
même établir, comme une règle presque sans ex- 
ceptions, que jamais l'Arabe, rict^ ou pauvre, ne 
mange rien sans on offrir. Il axiste même chez 
les Turcs opulens un usage admirablement cha- 
ritable et hospitalier, et qui certainement n'est 
pas toujours agréable ; et peut-être e^Ke pour 
pouYotr se conforiiifei: à cet uisage que les Turcs 
ne mangent pas avec leurs &mme&. £n géi^ral 
îk prennent leurs repas dai^ ce quHls appellent 
leurs divans, qui sont des salles au rez-de-chaussée 
du au premier et unique étage de leurs maisons. 
Les divans sont sans porte. Si, au moment du repas, 
un malheureux, même très-mal vêtu, se présente, 
on lui fait sa place du passant; il se lave les 
mains, mange, se lave encore et part. Tous les 
gens riches ont une sorte de réfectoire où tout 
pauvre mendiant reçoit un plat de lentilles ou de 
pois et un pain et même la fint-jane. Tai vu 
cela pratiqué au camp de Thoura, chez notre ami 
Seuliman-Bey, et chez d'autres musulmans au 
Caire, à Alexandrie et dans la Haute-Égyptç. 
Cette partie de l'Egypte est privée d'auberges; 
mais dans, les villages les plus apparens il y a 
toujours un lieu couvert, entouré dç natter, où 
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le pauntre couche pour une béuéjdictiou et emr» 
porte souvent un pain ou des concombres , e( 
prend toujours le café d'arrivée et de départ. Les^ 
Turca font Taumôiie de la maîu à la main ; ils^ 
font des legs pour des institution^ où le pauvre 
seule profite; tandis que chez nous, les charitçs 
les plus fortes» passées par le fikre 4^s admtnis* 
trations^ n'arrivent plus qu'en pâle reflet aux 
mains de l'indigence. le l'ai dit^ et veux le répé- 
ter : les Musulmans y les Arabes , forment un bon 
peuple ; ils ont des usages qui ne vont pas à notre 
ci vilisation j mais que de qualités de cœur leur 
restent, que la politesse, le savoir-vivre et le 
préjugé ont lissées chez nous jusqu'à ne plus avoir 
de type! Par exemple, on plaint les esclaves que 
les Turcs achètent, ils sont infinioient mieux 
traités que beaucoup de nos domestiques, et 
ceux qu'on désigne comme mameluks sont cpmme 
les enfans de la maison. Les riches seuls en acbè- 
tent. Ce sont presque toujours de jeunes Grecs 
qui se plient merveilleusement à ce joug presque 
toujours paternel. Ils reçoivent de l'éducation, 
sont très-bien habillés, et n'ont de service que 
celui de la toilette et de la table du maître. J'ai logé 
quatre mois chez un prince musulman ; il avait 
cinq mameluks (deux desquels sont passés ofû* 
çiers peudant mon séjour à Tboura); je n'en ai 
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jamais vu gronder un autrement qu'un père re- 
prendrait son fils. Pour les femmes , je crois bien 
que, quand il y a jalousie, rivalité, cela ne se passe 
pas si paisiblement; mais celles qui maltraitent 
leurs esclaves sont connues et mal vues; et il n'y 
a pas d'exemple des atrocités dont, il y a quelques 
années , une créole fort jolie ( mais qui me parut 
un monstre) s'était rendue coupable, et dont elle 
osait faire le récit sans qu'aucune des personnes 
civilisées, excepté moi, osât lui faire honte de 
sa barbarie. J'ai vu des femmes sensibles jus- 
qu'aux maux de nerfs et aux vapeurs , se lier d'a- 
mitié avec le monstre qui faisait déchirer de 
verges les jeunes Négresses dont le seul crime 
était de plaire. Pour moi , j'ai hautement refusé de 
me faire présenter au tefterdar, au Caire, sur sa 
seule réputation de cruauté, qu'on exagère peut- 
être , et qu'augmente de faits supposés le désœu- 
vrement européen ; mais il en reste tant d'incon- 
testable réalité, que j'ai presque fait une scène à 
notre consul de ce qu'il voyait un monstre qui 
i^essort d'autant plus ^ que tout, chez les Turcs, 
marche à des mœurs douces : et l'on cite bien 
rarement des exemples de férocité comme on 
n'en .voit que trop chez nous ; car il n'y a point en 
Egypte de Mingrat ni de Castaing. 

Le tefterdar du Caire a épousé la sœur de Mo- 
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hammed-Âly; il possède, dit-on, d'immenses 
trésors, et je lui connais des fantaisies féroces 
que je citerai, me gardant bien de donner dans 
les historiettes du Lait^ du Cordon j des Bonnets 
à clou. Ce que je dis est authentique, la bouche 
qui me l'a répété n'a jamais proféré un men- 
songe. Cette personne trouva un jour le tefterdar 
examinant une carte assez singulièrement tracée. 
Elle mit la conversation sur les pays qu'il avait 
cru vaincre en y portant la mort et Ift désolation ; 
et, en parlant des esclaves qu'il avait faits, il dit : 
ails étaient cent dix mille, j'en ai ramené au 
» Caire huit mille. » Voulez-vous savoir ce que, 
le : j'en ai ramené huit mille, voulait dird? Cela 
voulait dire , le reste est mort en route , de faim , de 
fatigue et de mauvais traitemens. Ils sont restés 
là. Tombés une fois, ils ne se sont plus relevés; 
et les squelettes de ces malheureuses victimes ont 
tracé la route dans le désert... 

Le tefterdar a cependant un extérieur qui , au 
regard près, n'a rien que d'agréable. On dit même 
qu'il reçoit avec dignité et grâce , je le veux croire; 
mais ce que je de conçois pas, c'est que des Eu- 
ropéens, qui ont de la dignité, veuillent faire des 
visites au tefterdar. Je ne l'ai aperçu que deux 
fois de loin, et jamais sans frissonner. Lorsque 
M. Clôt me proposa de me prése»ter à lui, je le 
III. i6 
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crus deyeim fou* Il faut dire , pour donner une 
idée de Fagrément de ces présentations, que le 
tefterdar^ au lien de deux jolis chiens, a deux lions 
domestiques qui vont et viennent , et font divan 
avec les visiteurs. Un jour, le médecin de ce gra- 
cieux seigneur se trouva trop rapproché, et le 
plus grand de ces terribles hôtes mit ses deux 
pâtes sur les épaules du docteur à le jeter à la 
renverse ; le pauvre homme en fit une maladie. 
Et le tefterdar de se moquer, en lui disant : a Com^ 
ment, vous avez peur? » Ne fautnl pas, en vérité, 
être à moitié lion soi-même pour prendre goût à - 
de pareils amusemens ? Un des consuls , je ne sais 
plus lequel, se rendant chez ce barbare, entendit 
de lamentables cris ; il entre , voit les sais et au- 
tres domestiques consternés ; il arrive à la galerie 
où le consul épouvanté voit un sais , la tête en 
bas, auquel on donnait force coups de bâton sur 
les deux pieds joints, tandis que le charmant sei- 
gneur, assis sous la galerie , fumait paisiblement 
sa pipe, assez près pour ne perdre aucun signe de 
rhorrible agonie de sa victime, que Tordre était 
de frapper jusqu'à la mort. Le cwsul sauva pour 
e moment ce malheureux, en prononçant les 
mots firdak aaman \ auxquels toute exécution 
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de di&tlment particulier cesse. J'ai déjà dit que 
le tefterdar occupait la maison où Kléber fut 
assassiné : la terrasse ni le puits n'existent plus. 
J'avais cependant un grand désir de voir l'en- 
ceinte où \e fanalîsme commit ce grand crime , 
mais nn mlHton ne m'^ùt pas fait passer le seuil 
du propriétaire de ce lieu d'affreux souvenirs. 
Dans lues deux voyages, j'ai passé a(u moins 
quinze mois avec les Turcs , et voilà le seul exem- 
pie qu^on peut citer depuis long-temps d'un ca- 
ractère -barbire, et si nos lois laissaient une aussi 
grande latitude, qui sait -ce que nous ne verrions 
pas de barbarie et d'horreuf ? 

3e cilorfti encore le fait suivant, mais Scitos citer 
les no^ms : il fisiut laisser quelquefois aux coupables 
le mystèire du remords. Deux jeunes esclaves 
d'une maîtresse que leur beauté off^isqtiait sans 
doute, étaient journellement l'objet de ses ven^ 
geances ; menacées de i^ouveaux chàtimens après 
avoir éprouvé celui de la fainri et de «ruelles fusti- 
gations, eUesparvievmentà s'échapper du harem 
deleur 4>arbare maiitresse. Eiles étaient^recques et 
avaient que les^coâsulats européens sont des lieux 
d'asile. Elles arrivent, non sans peine, au ccmsulat 
ang'ais, auOiire. On les accueille; on les ras- 
sure, et elles durent $t croire en sûreté. M. Tagent 
«oBstilaire ^ car le oonsul était alors à Alexan- 
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drie, accourut en hâte ; mais au Heu de s'inter- 
poser e% de faire valoir le droit d'asile, ce fut pour 
s'excuser près de la propriétaire des esclaves fugi- 
tives qui furent rendues à leur barbare maîtresse ^ 
avec promesse toutefois qu'il serait pardonné; ce 
qui n'était qu'ajouter la dérision à la lâcheté. Voilà 
les seuls exemples de mauvais maîtres que j'aie 
entendu citer parmi les Turcs. Quant aux Euro- 
péens, j'ai entendu un Français qui n'aurait pas 
de quoi payer un décrotteur dans son pays, se 
vanter , en présence de M. Mimant , des coups de 
bâton qu'il avait demandé qu'on infligeât à son 
sais pour lui avoir manqué de respect , chose d'a- 
bord impossible. J'ai répondu hautemeait que 
l'Européen qui faisait frapper son semblable de 
coups de bâton était un misérable , et j'ai eu la 
satisfaction d'entendre M. Mimaut répondre qu'il 
était de mon avis, en tournant toutefois sa phrase 
avec ces formes de convenance , qui sont ce que 
j'oublie toujours le plus vite quand je suis vive- 
ment indignée. L'homme à l'humeur bâtonnante 
était instructeur , renvoyé alors du service de 
Mohammed-Aly. On -ne se faït pas d'idée de la 
conduîtede la plupart de ces Européens , au Caire 
surtout; c'est à faire hausser les épaules et rougir 
de honte pour l'honneur du nom français. , 
. Mais, revwon^ h notre paoge, Novs awons en*^ 
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Toyé un Arabe pour avoir de sûres nouvelles de 
la fièvre ; il arriva le soir même du jour où j'avais 
fait connaissance avec la pauvre Oushak ; je crois 
quecfétaitleS avril. Nonsapprîmes par cet homme 
que la fièvre régnait à Souhan ( Sienne ), et fort 
avant dans les terres. Il nous dit aussi que les 
voyageurs des deux canges étaient montés dans 
le pays , mais qu'il en revenait une. En effet , elle 
passa de nuit près de nous, et je sus plus tard que 
c'était MM. Robinson et Maltass qui retournaient 
au Caire , et que M. Cadelvaine et l'Américain 
étaient allés en Nubie, d'où je conclus quela peste 
n'y était point. Nous décidâmes de monter le len- 
demain au soleil levant. Il y a^ je crois, deThèbes 
à nie d'Éléphantine, trente lieues; nous allions 
nous trouver encore plus loin de la France : j'eus 
toutes sortes de singulières agitations. Si je n'avais 
dit très-positivement que nous monterions aux 
cataractes , je crois que j'y aurais renoncé , non 
pas à cause de quelques lieues de plus, mais dans 
la crainte d'y perdre les impressions dont j'étais 
remplie , ou de les voir s'affaiblir ; car , à Thèbes , 
j'éprouvais je ne sais quelle oppression pleine de 
charmes que m'imposait la majesté des lieux , 
jointe à la puissance des souvenirs. J'aurais pres- 
que voulu qu'une légère indisposition m'eût donné 
un prétexte pour borner notre course à Thèbes. 
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Mais sous étions d'one santé désespérante^ et U 
fallut avoir Tair d'être charmée de ce qui me con^ 
trariait fort£t puis, pourquoi n'enconviendirais-je 
pas ? ridée de la fièvre me tracassait beaucoup* 
Mourir n'est rien ; maïs mourir d'un a;ial qui luxus 
fait un devoir de repousser les soins de ceux qu'on 
chérit , qui, avant d*expirer, nous fait souffrir le 
tourment de l'isolement du tombeau, qui nous 
ifend cadavres avant d'être morts et un objet de 
tjerreur pour ceux même qui nous chérissent ; Fi^ 
dée de mourir ainsi , voilà ce qui me paraissait 
épouvantable Je n'avais pas encore passé des beu* 
res d'incertitude et d'enimi comme celles du 
5 avril» Combien on se tourmenterait moins si on 
réfléchissait que le chagrin et le contentement se 
touchent de si près. J'étais maussade , triste , in- 
juste , en raison précisément du ridicule de tout 
cela, et le moment d'après, la plus gaie» la plus 
heureuse des créature». J'avais un prétes^te de 
retard. 

Noua étions assis après souper sur la cange , à 
écouter nos musiciens, lorsque tout à coup le 
reïs répondit à un appel fait de l'autre bord. Il 
n'y avait aucune cange ; la distance était trop 
grande , le Nil trop haut, pour qu'il fut possible 
de le passer à la nage , et noua étions dans l'ob- 
scurité. Lorsque Iqusoyf nous eut dit que c'était 
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un Ârab&ayec des lettres pouir laot, je fisf dire au 
reïs d« passer à l'autre bord ; jaBoais; je evots, fe 
u'éprouvai une plus vive impatience ^ et que de 
conjectures dans ce trajet d'un quart de lieue ! 
L'Arabe nous remit un pU assez fort. Il devait 
attendre la réponse ; je donnai ordre de le Ê^ire 
manger , et il s'étendit sous le sycomore f sa cou^ 
verture lui servant} d'auberge et de drap: rien 
n'est moins embarrassant que ces sortes de voya- 
geurs. Le pli contenait trois lettres d'Europe 
que M. Mimant avait eu la eomplaisauce de me 
faire expédier au Caire , et que mon excellent 
ami , Seuliman-Bey m'envoyait par un exprès, se 
doutant bien du plaisir qu'une lettre de France de- 
vait me faire dans les solitudes deThèbes. Entre 
autres missives ^ il y en avait une asse^ piquante 
qui me fit reproche d'une erreur commbe dans 
mes mémoires , et une autre rédamait Fexécution 
d'une promesse d'amitié &ite à un homme ai- 
mable et fort spirituel. Je lus ces lettres avec 
la joie ta plus vive. Il £illait répondre; et ne 
pouvant traîner avec nous ce courrier qui devait 
repartir le lendemain ^ j'eus un jour de gagné , 
et jamais je ne sentis mieux qu'un jour peut être 
beaucoup. 7e répondis quelques lignes à M# Mi- 
mant pour le remercier, en lui disant : « Que 
l'envoi me faisait d'hantant plus de plai^r , qu'il 
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me donnait un prétexte pour ne pas achever ce 
voyage entrepris par ma seule volonté; mais 
<lans lequel ma vanité seule me faisait persister 
et auquel je serais charmée de pouvoir renoncer.» 
J'ajoutai deux mots pour Seuliman-Bey pour lui 
dire : a De ne pas manquer de témoigner ma 
reconnaissance et ma sincère admiration à Mo- 
hammed-Aly ; pour la sécurité dont on jouissait 
dans ses vastes états, et que je me demandais quel- 
quefois, si j'étais bien éveillée en me voyant avec 
Léopold , mon mameluk et un guide arabe dans 
ces solitudes , où la toute-puissance d'un homme 
a pu seule imprimer un frein au brigandage , 
comme sous le règne de Napoléon y la police 
avait su réprimer les assassins de Rome et de 
Naples. > Tout cela eût pu se faire eu un quart- 
d'heure; mais j'avais mes raisons pour n'être 
pas expéditive, et le courrier ne partit qu'à l'Assr, 
après s'être bien reposé et avec un bon hachis. 
Parmi les lettres contenues dans le paquet de 
Seuliman-Bey , il y en avait une pour Léopold , 
d'un de ses amis , amateur naturaliste qui lui 
parlait de scarabées et d'autres insectes. Je fus 
assez heureuse pour qu'il eût fantaisie d'en cher- 
cher et pour qu'il me demandât lui-même de 
rester encore un jour ou deux aux ruines. Rien 
n'est charmant comme de faire ce qu'on désire 
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en ayant Tair de céder à la volonté d'autrui. 
Lorsque j'eus terminé mes réponses, ce qui' de- 
manda encore assez de temps , je disposai mon 
bureau pour faire ce que j'ai appelé, je crois, un 
voyage dans mon portefeuille, lorsque tout-à-'Coup 
un grand bruit de voix me fit lever la gaze de la 
portière , et je fus très-agitée d'entendre toujours 
sans rien voir paraître. Je ne connus qu'alors ce 
singulier effet des vastes solitudes; partout on di- 
rait , en élevant la voix , que les siècles passés 
répondent par les écbos qu'ils se sont partout ré- 
servés, pour communiquer encore avec le monde 
par quelque chose de terrestre et d'humain. J'eus 
une grande inquiétude pendant quelques instans; 
le peu de mots arabes que je sais, ne me firent 
point comprendre du reïs, et mes gestes impa- 
tiens faisaient baisser la tête de crainte à ces 
hommes doux et soumis. Enfin une terreur 
inexprimable me fit m'élancer hors la cange, où 
une partie de l'équipage, ayant le reïs en tête, me 
suivit. Occupée comme je l'avais été, le temps 
s'était rapidement écoulé. Envoyant lesojeil pâlir 
sur les monumens de Thèbes, il n'y eût sinistre 
accident que je ne regardasse comme arrivé à 
Léopold, lorsque enfin je le vis paraître avec une 
colection d'insectes et de fort gros scarabées. 
Comme je ne les trouve ni beaux, ni gracieux, pas 



plus en lapis qu'en dessein , peinture ou réalité, 
cette vue ne me dédommagea pas du tout de la 
terreur que je venais d'éprouver, mais je fus 
plus satisfaite , lorsque, demandant la cause du 
bruit qui m'avait effrayé, il m'apprit que c'était 
trois Arabes qui descendaient vers le Caire venant 
d'Esné, et qui assuraient qu'en ne s'avançant 
pas dans les terres et vivant sur la cange , on n'a- 
vait rien à redouter. La chaleur était déjà exces- 
sive , et ne voulant qu'apercevoir les cataractes , 
et visiter les bords du Nil seulement au retour, 
nous partîmes de Thèbes le soir même. N'ayant 
aucune idée du pays que nous allions voir , et le 
jugeant d'après mes lectures , }e me faisais une 
fêle de pouvoir dire à mon retour en Europe: J'ai 
vu les vestiges du fameux niloméire de l'ancienne 
ville de l'Eléphantine... Hélas! je n'ai vu que des 
monticules de ruines dans un espace qui peut 
avoir environ deux eent mètres de longueur. 
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Nous continuâmes à remonter le Nil. Arrivés 4 
deux lieues environ au delàdeThèbes, et toujours 
sur la même riye^ nous trouvâmes Abou-^KMgan f 
où nous ne nous arrêtâmes p«1$» mms au lever de 
l'aurore^ nous fîmes halte tout prèsf d'£$né, à 
sept ou huit lieues au dessus de Médynel-Âboti^ 
et à la rive opposée à Abou'Kilgian. Le Nil ^ au d^Ià 
de Thèbe39 va toujours en se rétrécissant | et de« 
vient d'un aspect singulièrement tri&te. Ne voulant 



pas laisser aborder les hommes de l'équipage, nous 
faisions mettre la cange en travers , et là , station- 
naires , nous avions tout le loisir d'observer ce qui 
nous entourait. Ce balancement de la cange ainsi 
placée en travers, étant désagréable, je préférai 
de marcher doucement jusqu'à Edfou. Tout était 
assez bien, mais après deux jours de marche^ 
ajant dépassé Edfou, et environ à vingt-deux ou 
vingt-quatre lieues deThèbes, nous arrivâmes le 
soir à riie de Gebel-Selseleh ( île de montagne); 
c'était d'un aspect à glacer, d'un imposant si som- 
bre , qu'il me sembla passer dans la carrière qui a 
fourni toutes les tombes, tous les marbres tumu- 
laires de l'univers. J'étais attristée au-delà de toute 
expression; il y avait bien encore au loin, par ci 
par là , quelques palmiers , quelques doumes; mais 
à deux lieues plus haut , vers Assoûan ; il sem- 
blait que toute végétation eût été proscrite; 
partout des montagnes de granit, et le Nil res- 
serré entre ces merveilleux produits de la terre, 
s'élevantà une hauteur qui faisait de notre jolie 
cange une coquille de noix glissant , frêle et légère, 
entre les blocs menaçans dont im seiil nous eût 
écrasés par sa chute. 

La chaleur fut accablante pendant trois jours 
et demi que nous mîmes pour arriver à Assoûan, 
ou commencent les cataractes ; en face est l'île 
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d'EIephantine. L*île de Philœ, où se trouve Fins- 
cription de notre armée 9 est du même côté qu'As- 
soûan, à presque une lieue et demie plus loin et 
à un quart de lieue du Nil. A Assoûan on laisse la 
cange et on prend des ânes pour monter |es cata- 
ractes. Or c'était à Asoùan qu'on nous disait que 
le foyer de la contagion existait , et c'était là que 
notre rrîs avait «ne de ses femmes. Il était depuis 
la veille occupé à regarder , à envelopper les pré- 
sens qu'il lui avait acheté au Caire. Je voyais ses 
grands yeux noirs briller à l'idée de revoir celle 
qui lui était, à ce qu'il avait confié à lousouf, la plus 
chère de son sérail échelonné. Pauvre reïs ! com- 
bien il aura maudit nos terreurs européennes , 
qui le clouaient là, à la cange,... pendant que si 
près respirait sa rose. Quoique sûre de sa sou- 
mission entière à mes ordres, je souffrais de les 
lui donner; cependant il le fallait, non-seulement 
pour lai, mais à cause des hommes de l'équipage 
dont il était responsable. Heureusement les pas- 
sons sont fort rares dans ces parages, et la 'fièvre 
en enlevait quarante à cinquante par jour. La 
gêne que cela m'imposait, et le singulier aspect 
du pays , me donnèrent presque le regret d'être 
venue si loin, d'autant plus que je me figurais 
que Thèbes était ce qu'il y avait de plus curieux 
avoir. I^ng-tem|)8 af\'ant d'arriver aux cataractes, 
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p remarqua un iBQuvetliettt ptos rapide dans les 
eaux du Nil ; mais j etaÎ3 étonnée de ae pas en-* 
|(e.ndre un bruit de chutes d'eau , semhIaUe au 
niains à celui qui m'avait frappée aux casca- 
des de TivoU #1 4^ Terni. Il esterai qu'une cas* 
cade n'eal pas une cataracte , mais en6ii je me 
figurais toujour^s nœ chute de quelques pieds. Et 
mon déseficbantemctfit (ut grand , je l'avoue ^ es 
voyant que les cataractes du Ni) , tant vantées, 
n'offraieiU qu'une pente ^peu ^nsibte de quelques 
saillies, et de quelque^ \Ao0s de rocbef« comme 
r4»\é(^ esi travers tdans le ht du fleuve qui , seloa 
mon calcul, ne doit{>lu$ avoir un quart de «ville 
de largeur. Que les savans voyageurs veuillent bien 
remarquer que je ne donne pas paes ^eilculs à 
vue d'œil ,pour rigouffeusQnaent exacts. « Quoi ! 
m'écriairje, ce sont là les cataractes?... p Et cette 
exclaniatian résume tout ce i^u^ la vue des otta- 
ractes m'inspira. Mon désappon^tement resaem^ 
blait à celui que j'éprouvai aux harem. Ce n'est 
riep , mais rien de ce qu'qna écrit,, ni par^eonaé- 
quent de ce que je m'étais figuré. Oh ! ^|iie j'aime 
bien £uitant voir couler le Ilh«tne sous les piliers 
du pont d'A.i(ignon^ que de venir vpir, au risque 
d'une pes^te peut^êtrci des morceaux de rochess 
tantôt bas I tantôt disposés on ampbithé&trea irré" 
guliers, et causant aiwi le bris^mont li^s 4aus 
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qu^fls font î>ou'îIlonner. Ces cataractes (pi me pa- 
raissaient devoir être imposantes jusqu'à inspirer 
de reffroi , elles étaient là ; notre frêle esquif y 
touchait pour ainsii dire; j'entendais leur bouil- 
lonnement et je restais anéantie. Tandis que Léo- 
pold raisonnait »ur la possibilité d'aller à FHe de 
Philœ sans avoir aucune commimication dange- 
reuse, moi , jetant de tristes ^regardssur tout ce 
qui m'^ivircynnaît 9 surtout sur ^s <:ataractes > je 
finis par fermer les yeux afin de pouvoir appeler 
mes illusions à mon secours, tant la réalité m'é- 
tait pénible» Hélas ! je n'y trouvai rien qui me 
rendit le charme que je cherchais , le souvenir 
même des vers de M. de La Mai*tine y furent im- 
puissans^ je trouvai même un peu trop forte la 
licence poétique à l'aide de laquelle il fait bouil- 
lonner le Nil aux solitudes de Memnon; car le 
Nil ne bouillonne vraiment qu'aux cataractes, qui 
sont à qtiarante lieues du Mémnonium. 7e ne puis 
dire à quel point j'étais contrariée et désolée; être 
venue là, et s'y trouver désenchantée !... Je cher- 
chai à m#<persuader qu'au risque de la contagion 
même, nous ne pouvions vraiment redescendre 
le Nil sans avoir vu, et sans pouvoir parier avec con- 
naissance de cause d^ antiquités encore debout 
à nie d'Élephantine , qui est en face d'Assoûan. 
Je n^wm certes pfts le projet de les mesurer, ^pour 
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éclaircir les doutes , si elle a une dewi-Iieiie ou 
plus de longueur , sur un quart de largeur , si elle 
est bornée au sud par des rochers', et si une plage 
sablonneuse la termine au nord ; mais je voulais 
m'asseoir sur les débris de son quai , et regarder 
ses buttes de poussière qui aujourd'hui tiennent 
la place d*une vaste cité. Je voulais surtout voir 
l'inscription de Tîie de Philœ. 

Nous étions au milieu de ces deux îles; Philœ 
est du même côté qu'Assoûan, à un quart de lieue. 
Comment s'y rendre et empêcher les hommes de 
l'équipage d'aller visiter leurs amis, femmes ou 
parens ? lousouf nous dit que si nous quittions la 
cange un seul moment, nous n'y retrouverions 
que le seul gardien , car ces hommes qui ne re- 
doutent aucune contagion, n'étaient soumis à ma 
volonté qu'autant que je serais présente; nous 
nous consultâmes tous trois , et le résultat de cette 
consultation fut que nous emmènerions avec nons 
six hommes de l'équipage, que nous les ferions 
marcher devant nous, et que les autres seraient 
consignés sur la cange, sous la responsabilité du 
reïs. 

Cette résolution prise , je fis venir nos montu* 
res,et j'attendis ensuite, qu'il fit un peu moins 
chaud. Partout où je regardais autour de moi 
mes ^eux ae voyaiept que des montagnes de gra- 
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uit noir , des blocs , les uns aigus , les autres ar- 
rondis; quelques uns semblaient avoir servi de 
modèle aux colonnes tumulaires, ou bien res- 
semblaient à des fragmens d'obélisques gigantes- 
ques. En cet endroit , le fleuve devient tellement 
rétréci que Ton dirait qu'il sort d'une voûte,' et 
l'aspect d'une nature morte, d'une terre entière- 
ment dépoui*vue de végétation comme elle l'est à 
Eléphantine, ajoute tant de tristesse à la sombre 
solennité d'un tel tableau, qu'organisée comme 
je le suis^ je trouvais dans ces lieux sauvages 
comme un avant-goût de la fin du monde. ï^our 
ne point prolonger plus long-temps des sensa- 
tions vraiment fatigantes , je ne voulus pas demeu- 
rer plus long-temps stationnaire en face de ces 
roches de granit noir, et après avoir pris toutes 
les précautions possibles avecdes hommes qui s'en 
remettent de tout à la destinée, nous nous déter- 
minâmes à visiter l'ile d'Eléphantine le lendemain 
matin à la pointe du jour, et dès le soir même la 
cange fut dirigée à son bord. J'étais si mal dispo- 
sée que ma résolution même resta en projet ; je 
pensai que le plaisir de m'asseoir sur un qu9i ne 
valait pas la fatigue que cela me causerait, et je 
me contentai de m'assurer que non seulement 
aucun reste de l'ancienne ville n'est encore debout, 
mais qu'il n'y a plus même vestige du portique 
IIL 17 
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de grflnif dti temple; maiâ les seules décombres 
er>fouis ertôore sous le misérable vîttage qtiî est 
missi une i^ùîne aujoufd'huT, la salle de Nflo-Mé- 
tre rfest plus <Ju'iïiï souvenir. De Tîle d'Eléphan- 
tîne on voit d*autres Mots où , dit-on , îî y a eu d'é- 
normes morceaux de granit enlevés ; et j'ai cru 
voir, en effet, un reste d'obélisque en partie dé- 
taché du bloc, Tétais beaucoup moins surprise de 
kvoir resté attaché au sol natal que lorsque je cher- 
chais à me figurer quel pouvoir humain avait pu 
arracher de ces blôcs !es pierres qui ont servi à 
Construire les temples et les palais de l'Egypte. En 
vérité, quand on y pense on est forcé de conve- 
nir que l'incrédulité est presque de la raison. Que 
des hommes aient pu détacher et mouvoir des 
pierres de la hauteur d'un haut second étage et 
larges comme an moins six croisées de face ! 

Après avoir pris tm peu de cette poussière des 
siècles, seuls restes aujourd'hui d'EIéphantine, 
nous fîmes étendre nos tapis sur Tun de ces mon- 
ticules formés de débris, et nous fîmes notre 
repas du soir au bruit du bouillonnement de la 
première cataracte , ayant eu bien soin que nul 
homme de la cânge ne fût resté à VsLUtte bord, 
J'avais grand regret de gêner ces bonnes gens f 
mais commetit feire cadrer mon horreur eoro- 
féenne pow Ta contagion avec leur philosophie 



cjtié dl-alÂëTini? Assiste tt comme étàvtitée soiis fe 
sensdtioti de tout ce <Jtii nous énimirait, je ï^e^-- 
gardais rtian cortrpâfgnotï dé voyage, et son vêle- 
ment à la françars« me rasstifait ^ul. Je le priais 
de me |>arler de la France, de me nommer Paris, 
Do^ amis ; de chercher' à me prc^tiver que j'étais 
venue là paf^ un effel de ma v^onté , que je devais 
me Irouvet' heureuse et fière d'y être. — Oui, dîs^- 
moi que nous retournerons demain , à l'instant 
même si je le veux , car ici ces masises , ces gran- 
deurs des siècles m'épouvanient comme si j'allais 
les voir tomber et nous ensevetir. 

Je rends bien mal ce que je sentis avec tan t d'an- 
goîsse, si mes lecteurs ne comprennent pas qu'il 
y allait réellemeut de ma raison à ce gauler aux 
cataractes. Je le répète, an Européen qui vient 
là pour la |iremière fois ne peut se faire idée de 
ce qu'il voit, et tout est fait poar rendre fou k 
force de merVeiltes. Je ne parte pas de têtes froides 
qui viennent là carte et compss en main , je p^rle 
des gent à imagination , à sensalions ardentes et 
{Profondes. Ifïous étions seuls, là, des Européens 
que nous avions vus à ThèbèS; M. Rôbinson était 
déjà retourné au Caire, TAmérl^aîn et M. de Ca- 
delvaine avaient eu le courage , après avoir bien 
mieux visité que je mé proposais de le faire , tk 
passer jusqu'au Sennaâr. A peine faubô àrail 



y 



260 MÉMOIRES 

commencé à luire que nous fûmes réveillés par 
le bruit sourd que font plusieurs personnes qui 
se persuadent n'être pas entendues. C'étaient des 
groupes d'hommes et d'enfans avec des ânes, se 
heurtant, hommes et bétes, pour se placer de ma- 
nière à être préférés. Il y en avait au moins douze 
ou quinze, et il ne nous fallait que quatre mon- 
tures. Je dis à lousouf de choisir les plus propres , 
et lui donnai une piastre pour chacun de ceux 
qu'on renverrait, a Je n'en ferai rien , madame , 
répondit le prévoyant lousouf; si je donnais cela 
à ceux qui ne vous serviront pas , les autres vou- 
draient le triple; vous ne connaissez pas ces gens- 
là. — Non , lousouf; mais je vois qu'il sont pau- 
vre, et je veux courir le risque d'être importunée ; 
vous leur donnerez cela. » 

Ces àniers étaient Nubiens, et par conséquent 
noirs ; leur manière de se couvrir, qui consiste 
tout juste à n'être pas nu comme la main, leur 
donne l'air moins misérable que les haillons des 
fellahs; les femmes nubiennes sont aussi mas- 
quées en partie; celles qui sont à leur aise por- 
tent des casaques en étoffe , des pantalons ; 
quelquefois même leur luxe s'étend jusqu'à une 
robe à manches étroites et pendantes, ouvertes 
depuis le coude ; la robe sans aucun pli est serrée, 
à la taille et boutonnée du haut jusqu'au dessous 
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de la ceinture; leurs étofFes sont en général croi- 
sées rouge et jaune et satinées. Je vis trois de ces 
riches Nubiennes; deux étaient belles femmes, en 
mettant de côté la couleur de leur peau. Elles ont 
toutes une tournure ou plutôt une dégaine hor- 
rible, tant elles sont sans maintien ; elles marchent 
en savates , et traînent les pieds comme si elles 
avaient des chaussures de plomb. Nous en vîmes 
une, d'un noir jaunâtre foncé, qui était faite à 
ravir. Tout son vêtement consistait en une sim- 
ple pagne attachée à la hauteur des reins, qui des- 
cendait à la moitié des cuisses; tout le haut du 
corps, les bras depuis lepaule jusqu'au coude 
la poitrine, la gorge, le ventre et l'estomac étaient 
' artistement dessinés comme une broderie, et ta- 
toués; cela faisait l'effet d'un corcet collant jus- 
qu'à la ceinture et brodé. Cette femme avait une 
fort jolie figure, des yeux charmans, et l'air ex- 
trêmement doux ; nous la vîmes sortir d'une ca- 
hutte en tout semblable à celles des bords du Nil 
d'Alexandrie au Caire. 

Au lieu de traverser la ville, et bien loin de 
vouloir m'arrêter à chercher ni les débris du tem- 
ple d'une divinité égyptienne, ni m'inquiéter du 
puits où les savans vont regarder le soleil à une 
époque fixe de l'année (à ce qu'on dit), je priai 
Léopold de tourner la moderne Siène (Assouan) , 
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ei 4e nons bâter de traverser \e$ ruHie^ de i%ntir 
que cité, sans approcher même d'uoe maison, 
sans contact surtout avec les habitansi et de nous 
hâtçr pendant que le soleil n'était encore qu a 
moitié levé, car je n'avais nul besoin de connais- 
sances astrologiques pour savoir que c'était la 
chaleur du Tropique que j'aurais à supporter. 

Nous arrivâmes vers six heures, par un vallon 
en pente^ qui nous avait conduit à un chemin 
flétestable, encombré de débris et de tombes 
arabes , dont la vue ne piquait pas assez ma cm- 
riosité poi,ir vouloir braver, en les visitant^ treate- 
huit degrés de chaleur. Laissaiis a:UX savans à dé- 
chiffrer à quelle date et au rég;ne de qa^ calife 
appartiennent ces tombes* À.près avoir encore 
traversé une plainie, la route moule assez rapi- 
dement, et l'on suit le Nil d'un côi.é| pendant que 
de l'autre de gros rochers séparent «l'île de 
Philœ, ou Pbilé; il jr a là d'immenses ca vendes de 
granit. £n descendant^ à la pentede la routei que 
l'on trace soi-même , car il n'y eu a aucune , on 
voit partout des blocs de granit entassés les uns 
près des autres ; cela me fit bien l'effet d'une ville 
ou de temples renversés^ tout en n^y resseiBa- 
blant plus guère* Nous vîmes de loin le rocher 
qui» en barrant le Ni], forme encore là une cata- 
racte. Tout â coup je crus ou naus crûmes en* 
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tenâr^ \e$ ci^is 4e Teotermieiit de FA^a du 

désert. J'arrêtai tout court notre caravane , lors* 

qu'çq w'eut dit que l'île de Pbilœ, où je croyais 

ftUer ocHiaiipije dans juj3e vaste solitude , fDOur y lirt 

le Q^na de Desaix el: la date du jour des trioni<* 

p^es, lor^Kii^e ^ sus qu'au lies d'âtfer trouver d^ 

ruin(e^, d^s 4éJs»is de temples et des portiques^ 

j^ui }>rfiyerQ9t encore loa^eoips les «ièdes, j'ai* 

lais m^ trouver aw milieu d'qne bourgade d'£-p> 

lUio^ie^s^ peuple le plus spécialeiBent attaqué 

d'une fièvre contagieuse et délirante, je Favou« 

m^ ^9i»ie, l'antiquité »o»»«e«iJen9eiil; eut tort, 

znai^ Ja ^oire, «tiai^ h so^veaU* de cette gloâjre 

cpDteniparaine^p^ur m^i 9h11^ i^ ^u«des$u$ M 

touft^es les glpires d^$ ^èol^., ce ^i^d >3^»ivemr 

céda ^ uuç crainte de ini^urîrf qiie jHiays^t ^ iivec 

mépris x>u iftswcijinc^e^ Ite plM^ Mupide de nw 

Arabes. Jje voulus f etç^un^fer de fiwite i 1^ .oaxige t 

mais Léop^id m^ p^ia de faire uœ batte , et je me 

plaçai dans une excavation d^rojQWjitaadis qu'il 

lallAit reçQftflwître Ig diyensitié de^ g^iwwts do&t ce 

chepoiin est paraemé. ëd casant paisibleswnt 

ayç.ç uotr^ .J?pn J.wwwf, j *ppïS» <|^e j'Awais cédé 

à u^ç tçjrrei^* panique^ que i':eiiJî^i»oieitf jl» v«- 

P^tpoîAt d^ Pbil^ i^ème, mais d'iwe :|^oittiQn 

de li yHi^ d'Assiomin , ^X (&» M^ ^0 JWfce, 

praDrement à^ . n'iftvâit filus d^autoes hahîtaiis 
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que les rares voyageurs qu'y attirait la curio- 
sité. 

' Je continuai la marche, non pour chercher les 
traces du tombeau d'Osiris et le temple des éper- 
viers sacrés , ou pour regarder des hiéroglyphes 
que je ne sais pas comprendre , mais pour lire les 
caractères de ma patrie tracés par les mains vic- 
torieuses de nos braves sur le frontispice des mo- 
numehs d'une imposante antiquité qui reflétè- 
rent les enseignes victorieuses de notre jeune 
liberté. 

. Nous fîmes encore une demi-lieue sans ren- 
contrer une âme; nous vîmes les restes encore 
bien conservés de deux ou trois temples, mais 
tout encombrés de talus comme ceux de Thèbes. 
Là il n'y a plus vestige d'une muraille qu'on nous 
avait dit être encore debout; l'inscription a existé, 
mais chaque jour la détruit ; elle est sur le reste 
du temple qui eut une porte pyramidale ; elle est 
en ruine aujourd'hui. 

J'avais passé depuis la veille par trop d'émotions 
fortes pour être capable d'apprécier ce que je 
voyais; puis, je ne, le cache pas, la frayeur de la 
contagion refroidissait singulièrement mon en- 
thousiasme ; j'avais hâte de revoir la cange hospi- 
talière. Léopold manqua me donner un accès de 
fièvre eh parlant de camper là au moins deux jours 
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pour écrire.... « Écrire quoi? s'il vous plaît; que je 
meurs de frayeur ? Pour dire que je suis plus bête 
que ces âniers qui mangent gaîment leur con- 
combre, sans voir seulement que nos gestes les 
éloignent par crainte d'un mal dont ils sont peut- 
être atteints 9 et dont ils mourront certes sans ré- 
flexion ni peur ! Du tout; non-seulement point de 
campement, mais vite les préparatifs du retour: 
j'ai plus qu'assez d'Assouan , Eléphantine et Philœ, 
voire même des cataractes, qui se sont rapetissées 
momentanément dans mon esprit. » 

On avait dit à Léopold que le fameux nilomètre 
était enfoui sous le sable à un endroit qu'on lui 
avait indiqué ; il n'y eut pas moyen de l'en détour- 
ner, et lorsqu'en revenant je le vis (à distance 
toutefois) causer avec un nègre qu'il avait recruté 
en route , je le reçus en l'inondant d'un flacon 
de chlorure dont M. d'Arcet nous avait fait faire 
provision. Il riait aux éclats , et moi j'étais fort 
mécontente; j*étaîs femme de la tête aux pieds, 
et livrée à tout le ridicule d'une peur exagérée. 
Que n'aurais-je pas donné, au lieu de me trouver 
là, aux confins reculés de l'Egypte, pour me voir 
aux Tuileries ou au Luxembourg! 

A huit heures, la chaleur était insupportable; 
tous ces blocs immenses semblaient rejeter comme 
la chaleur d'un four; et rien pour s'abriter, que 
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des rjuines où je ne révais que serpens^ byèoes^ 
tigres , enfin tout ce que peut inspirer Uâ j^eiir. 
Je ne revins entièrement de celle qui m'avait .sa^isie 
qu'en déchiffran t la moitié d'un nom franç^jts sur 
une colonne. Alors je me rappelai, et ce souvew 
devait chasser la peur de mon âme , que là où j'é*- 
t^is se reposèreot De^aix , le brave générât Fr,i^t^ 
etfie^llilird^ qui Anx^QDça aupreniier qu'il marchait 
sur iUspu^ pour couper toute retraite à Mpur^d- 
Bey. Ile yo,uJn.s, po^ur mieux lire, effacer la pous- 
sière que je cru^ caclier les nomSj mai? en frot- 
tant je vjs que je les /aisais disparaître^ et ^a 
main se retira comme si j'ieus^e été prête à GOW*- 
meUre un sacriléee. 

En voyait ce pays si hors de tout ce qui tient j^ 
uos usagesj à nostiabitudeset à nosJt>e$OM^s,.^Qjpji 
coeur s'attrista à l'idée de ce que des soldats ma- 
lade^ jet exténués avaient dû ^uffrir de ,mau^ e|; 
d^ privatioQ.s. Et quelle oppression ^oulcMirç^use 
n^ se joijguit pas au .souvenir de leurs m£Ui:^_^xen 
pendant que le jeune et vaillaût çapUainjç qui^ 
avec d',autres dignes chefs, les av^it couduit^ de 
trio/pptie en Iriomplie jusqu w delà dcis qatar^te^ 
du Nil, avait expié leur valeur et sa g^oke ?ur le 
rpfcher de l'ejiil , wus la jgarde d'ui? gepli^ jm- 
glais ! 

pomme (s^us le ^cHiveroeiQeul: de li^oliamiQ^d"* 



Ali , txmtd liberté ^st doiuié^ ^^ ^urojjiA^»^ 
et qivQ partout le respect accueille le voya^ur 
qm 6e conduit biea , je roe di^pen^ai (jke voir 
l'autorité 4u pays , toujours à c^uhq de icett^ 
maudite contagion p et j'envoyai un hoi^i^ae df 
la caOïge qui était d'A^souan etqui ue r^ede^eindil; 
pai3 avec non» ; le rjeÏ3 le fit aus^i porteur de? 
pjrésj^s (ju'il destinait à ^ £ej^9j|ie , av^c de$ 
30i^pîrs et des regrets y ipai^ ajiissi l'ordre XrHr 
sévère de ne p^^ yenir , parce qu'il y avait de? 
Européens. S'il avoii dit qupl étai< }e njolif j^e a^|i 
défère , elle serait venu^ tout de mêtnp «t ^yivû? 
du bourg entier 5 niai$ une défense dQ.nt lei pré- 
sence des Francs était le motil, restait ftausré- 
pliquje, et n'avait à redouter ajucujtxe infr^çtipp^ 
aussi ne vîmes-nous paraître aucune feinme. I^éo" 
pold avait bien regret de ne pus visiter Assouan 
Mtué sur une hauteur. .C'est à Assouan qu <p^ a 
commencé à organiser rarmée du vice^roi actuel^ 
et qu'un J^ra^nçaiS; alors proscrit de 3a patrie 
pour sa fidélité au drapeau tricolore ^ donna le 
premier des leçons d'exercice à l'européenne aux 
sujets du généreux Moliamrned-Ali qui accueillit 
et protégea la bravoure aux prises avec ^e malr 
heur, et victime d'une proscription politique. Je 
fis un joyeux çri en revoyant le îîil et nolriejoJ.ip 
^^^g^« Aj>fés j3m)\F ^atigfsût |;raM<leiq[iejgJ: no? 
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ànieriSi on étendit les tapis au bordcIeTeau, et 
ordre fut à tous ceux qui étaient venus avec nous, 
dese baigner, comme avant desoupernons le fîmes 
nous-mêmes. On ne se fait pas idée comme on se 
familiarise avec les choses qui choquent le plus 
en Europe. Si, seule, j'eusse osé rester au bord 
du fleuve où nageaient une douzaine d'hommes 
sans aucun vêtement, je me garderais de l'a- 
vouer; mais à Alexandrie, au bord du canal, tout 
ce qu'il y a de femmes européennes voient tous 
les jours des Arabes pêcheurs , baigneurs et na- 
geurs, dans la même toilette^ pendant des heures 
entières, entrer dans le Nil et en sortir, sans penser 
seulement à détourner les yeux. Mais je crois que 
cette peau brune ou noire nous fait l'effet d'un 
vêtement; car certes, sur un pont à Paris, je ne 
crois pas qu'une femme resterait à regarder pa- 
reille scène; mais dans un pays où cela se voit 
dans les rues et aux champs, on n'y fait pas seu- 
lement attention ; et , quoi qu'on dise , la pudeur 
n a pas pris naissance dans ces pays-là. 

Nous fîfnes un souper délicieux ; j'avais fait 
donner un mouton pour le reïs, et nous y ajou- 
tâmes le café et la liqueur qui n'est pas défendue 
par la loi, car les Arabes comme les Turcs en boi- 
vent publiquement et beaucoup. Il y eut danses 
et musique ^ mais sur la cange. Nous descendîmes 
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ensuite vers Edfou , où nous voulions rester un 
jour.. J'aurais eu grand regret de ne pas parcourir 
un pays dont les habitans partageaient mon aver- 
sion pour les crocodiles; c'est vers Edfou, en des- 
cendant , que le Nil commence à se rélargir et 
que peu à peu ses bords deviennent moins at* 
tristans, puisqu'on perd de vue ces rochers de 
droite et de gauche 9 ces grottes d'un aspect peu 
agréable. 

On descend toujours le Nil à la rame, à moins 
d'un vent extraordinaire; mais ce vent ne nous 
favorisa point, et nous nous conformâmes à l'u- 
sage. Quoique les hommes restés à la cange l'eus- 
sent arrangée pour la rame, il y avait encore 
beaucoup à faire, et nous ne quittâmes les cata- 
ractes que vers neuf heures. Nous passâmes sans 
nous arrêter; nous étions le lendemain à sept 
heures du soir à dix-huit lieues des cataractes. 

lousouf nous traduisit eu route le conte popu- 
laire que le reïs lui fit sur une chaîne qui 
avait autrefois joint les deux rives là où le Nil se 
resserre le plus, chaîne que les mauvais esprits 
avaient brisée. * Dans ces parages , nous vîmes 
beaucoup de crocodiles; quoique déjà un peu fa- 
miliarisée avec ces horribles amphibies , je n'en 
frissonnai pas moins en les voyant se glisser entre 
deux eaux par compagnie de cinq et six à la file 



les uns âes autres. J*en fus rnoîns étonnée lorsque 
Léopold fn*eut dit que nous étions en face de 
Côum, où on honorait autrefois cette ïaîde bête , 
qu^avec plus de raison oh détestait à Edfou , où 
nous ttous arrêtâmes enfin te lendemain à la pointe 
du jour. 
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Singulière navigation des Arabes. — Un efaamp de bataille , et 
souvenir de !a conquête. — Le chef de brigade La Salle. — 
Navîgalioà d*Ësné a Tfeèbes. — la Mecque des Copfctes. 
— * Fabriques d'Estié. — N0urclle visite aux ruîAes. — 
Les colosses dii MciHnootiim. -<— Le saaetuaire d«s victiAi«s 
hnia^fiet. -^ Un Bua^ de grues. -^ Adieux mis ronocs. 
-— Arrivée à Kenné. — Un jeune Malent. •*«» Mœuril et 
usages. — L'intérieur d'une fabrique. — Une jeune Négresse 
et son enfant. — Les Albanab , et la danse des Almevs. -^ 
Les filles {>ubliques et lès pèlerins. 



Aux environs cTEJfbu, les bords du Nit, dé- 
serts et întcultes, ne me donnèrent aucun désir de 
descendre à terre, et j'en aurais eu Tenvie, que 
trois enterrèmenâ que j avais vu passer à peu d'în- 
ter^alte în*en auraient guérie. Je fis arrêter ta 
cange au milieu du fleuve, contre un îlot, pour 
Toîr h singulière mafiîère dont leâ Arabes (iescen- 



2'J2 MEMOIRES 

dent le Nil. Deux ou trois rangs de cruches, rou-* 
verture en bas, forment le frêle radeau sur lequel 
ils s'embarquent. Ordinairement deux Arabes 
sont occupés à diriger celte bizarre et fragile em- 
barcation ; d'autres sont assis sur des paquets de 
pastèques sèches. On ne se fajt pas d'idée de la 
légèreté avec laquelle ces hardis navigateurs des- 
cendent un fleuve rapide , profond et dangereux 
par ses courans. Il est vrai que tous nagent comme 
des poissons y et ne pensent au péril que lorsqu'il 
faut lui échapper. Moi qui n'avais pas leur heu- 
reuse imprévoyance, j'avoue que mes terreurs 
pour la contagion me rendirent plutôt pénible 
qu'agréable le trajet de Thèbes aux Cataractes, 
et m'empêchèrent de rendre un hommage aussi 
détaillé qu'elles le méritent , à toutes les pièces 
qui couvrent ce vaste espace de terrain ; mais j'en 
demande de nouveau pardon aux colonnes , aux 
frises ornées de peintures et d'éperviers, aux 
ruines d'Hermuntes; mais la gloire de fouler le 
terrain qui porta jadis le temple d'Apollon et de 
Jupiter, et de voir quelques ridicules figures hu- 
maines assises en cariatides, ou des bœufs de 
marbre et des anubis qui ont l'air de savans pour 
expliquer les hiéroglyphes; cela, quoique très- 
imposant, ne me parut pas capable de compenser 
\e danger auquel je me croyais exposée. Ce qui 
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me causa plus de regret , c'était de passer sans 
nous arrêter là où nos tambours arrivèrent com«> 
mandés par le général Belliard, où, avec uae 
seule pièce de canon , il s'opposa victorieusement 
aux colonnes ennemies qui débouchèrent de 
toutes parts sous les ordres de Hassan-BeyJed- 
daoni. Je regrettais de ne pouvoir ^ ou plutôt de 
n'oser aller m'asseoir là où les Arabes et les ma- 
melucks, en nombre triple , furent forcés de cé- 
der à la valeur et à la tactique françaises. Oui f 
j'aurais voulu voir ce monticule d'où un fanatique 
farouche donna de sa tonnante voix. Tordre de 
se jeter sur les Infidèles et de les massacrer ; or- 
dre qui en sens inverse reçut son accomplisse- 
ment. Là y au milieu des ruines encore debout de 
l'ancienne Cophtos, j'aurais voulu marquer d'une 
pierre l'endroit où s'engagea le combat corps à 
corps des hommes civilisés avec les descendans 
d'Ésaii, et les émules du luxe et de lafière domina- 
tion des califes ; combat d'où sortirent vain* 
queurs les soldats du grand capitaine; combat 
qui vît l'étendard sacré de la Mecque s'incliner 
devant le drapeau tricolore... Oh! que mon cœur 
fut oppressé de regret, et que je fus humiliée de 
ma peur ! Pour me consoler , je relus une note 
qui m'a été donnée par Moreau, sur la conduite 
pleine de bravoure d'un aide-de-camp du géoé» 
ni. 4 8 
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« 

ralDa?oiMl,éldâLa 8aUe, alors chef d« brigade, qcti 
commença cette carrière de brave ^tri se t^rmiftia 
d'une flfianière si digne de lui et si miiitairev II fut 
frappéau front d'une batte ennemie, a Le» dtc^ess 
Afodtl^er et LaSaUe:le premier, qu0i<{ûe griè- 
vement bleasé et ayant eu son cheval tué soo^ lui, 
s^est saisi de celui d'un mameluk pour se retirer 
de la métée; La Salle,- après avoir tué plusieurs 
mamelucks de sa main, a été forcé de se retirer, 
son sabre s'étan»! brisé à la monture. » Voilà lee srn^ 
▼enirs qui me firent tant regretter de ne pe» oser 
descendre à Esné... Nous étions stationnés près 
de ce lieu , quelques canges et bateaux ouverts se 
trouvaient ou large; on nous dit que le gouver- 
fifeur Ibrahim- Aga y pour fequel j'avais une lettre, 
était en quarantaine. Je me fis répéter le mot, et 
ne pouvant plus douter que ches6 les princes et 
les grafkdé, motre prudence européenne n'eut 
déjà prévalu sur le grand al-alkerim , j'espérais en 
voir s'étendre les précautions sur ce pauvre peu** 
pie, moissonné si hideusement par ce crinel fléau. 
Comme en remontant le Nil , nous n'avions vu 
Tbèbes que superficiellement, je résolus d'y faire 
un nouveau séjour; et je fis ralentir la marche 
afin que, si quelque symptôme de maladie s'était 
déclaré à bord, nous ne l'eussions pas porté à 
de pauvres babitans non encore atteints» Nou» 
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toînfè* âmt sîx jotiH ffÈshé à îlièbèç , ôïi 
ftôri* afrrttâbtë* tôtfs bien ptitt&ûs danà ïà éditée 
êH miithé jofir^ f ëtafis fâchétf tfe n'oser voir 
Ibrahîm-iigaf^ dont SéùlttfiaW-Èey tfi'àvaît dît bôâti- 
de hiéti; éiatr, sianfs émctirt diotrtè, il nôtis auraîf 
fkdliiié h Vî*if e de tous les objets les pIûS curîé'ti^. 
Il y a cri étfet dts baiîns très-rèmaY^û'àbîes et de 
bettes toôstjttées ; ië terrain est féï^lilè , et tari voîi 
du lïiï, dés dôn!ies de verdure frés-raYés parïout 
âilFètrrs en Egypte. On A^àvait dit qu'i^ y avarf de 
snfréirbes raines' éif de béfteS église^ èophtes ; j'au- 
faxs votilu toîr le cîmet!ière dès J^àrlyrs, prés des 
ftrrhés (Ftrri èoïiveftt de èfii*étiens, qù^^ori nomme 
dàtis le pvtfs y k Mtcc^t des Cdpttes. 

ÊH descendait doiicêmeht, nous faisions routé 
àtcc qaérques-iTnS de ces radeaux dont j'ai parle; 
fiéti à*esé pins bîzari^é et en même teftips plus în- 
^^tfiétsrtiTÎ à Voir. C'est eiï /aée JÉsriê qa oii fa- 
brique d'^unfe' férfé eicfellenté, des tearniités et dés 
pots, (Ju'ô'n placé aussi sur ces siÀgùliers kdeàuît, 
et qnî descéhdeftt te Nîl de' la mênfié ôiahiè^él A 
peîrt'e notre cafi^è éût-êll^ abordé à thèbés, ^ue 
h'ôtî^e guide se pré^ehta , et ùéûé fois nous mîmes 
ptus dé temps à visitei* tous ces* étôhhàns débris ; 
niais j'ai bonté dé le dire, rimpression n'était 
plus i^ même, if y avait dans ce sauvage isofement 



2276 MiMOlBES 

des cataraxrtes un degré de merveilleux qui ne 
m'apparut que lorsque je n'en eus plqs que le 
souvenir, et qui, à mes yeux, civilisait presque 
Tbèbes, Karnak, Médinet, Abou etGournou. Les 
roches d'Assouan et dcPhilœ me rapetissaient les 
aiguilles de Luxor , la majesté des colonnes éle- 
vées par Busiris, et les colosses du Memnonium. 
Nous parcom'ûmes ces allées majestueuses; Léo- 
pold essaya de mesurer les portiques de deu^ 
temples dont les colonnes sont parfaitement con- 
servées; nous y vîmes des statues fort élevées ^ 
mais toutes mutilées. Nous trouvâmes à moitié en- 
terré un corps de statue de trente pieds de cir- 
conférence. On passe d'un péristyle à un autre 
sur des décombres et sous des plafonds en pierre 
qui menacent de tomber, et qui écraseraient 
cinquante personnes réunies. On ne nous a pas 
montré le sanctuaire des victimes humaines qu'on 
offrait en sacrifice aux dieux d'une assez singulière 
manière. Le bassin qui se trouve derrière le plus 
grand temple est un vrai cloaque infect; ses 
bords servent de retraite à toutes sortes d'oiseaux 
principalement à des grues. Léopold en tira deux 
et il s'en éleva une si grande quantité au bruit du 
coup, que réellement le ciel en fut un moment 
obscurci, ces pauvres oiseaux vivent en pleine 
sécurité avec les Arabes, qui n'ont pas cpmroe 
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nous autres gens de la civilisation le goût de tuer 
par passe-temps. 

De Luxor ou Thèbes à Karnak, il y a au moins 
une. lieue de distance; c'est dans cet espace que 
je plaçais mon village, et je suis bien sûre que ce 
serait pour la première fois qu'on y verrait des 
maisons habitables; car plus j'ai vu l'Egypte et 
les étonnans débris de ses monumens , plus je me 
suis pénétrée de la conviction que de tout temps 
le peuple y a été malheureux , écrasé , et qu'en 
passant et sacrifiant ^a vie à élever ces portiques 
des grands, et ces temples, asiles de l'orgueil sa- 
cerdotal, le peuple était foulé, misérable et par- 
qué dans des trous informes, semblables à ceux 
qu'on voit aujourd'hui se renouveler continuel- 
lementsur des ruines.J'étais fatiguée d'admiration; 
il y avait là trop de gigantesques débris, trop de 
preuves de l'orgueil des rois et de la misère des 
peuples. Nous revînmes tout silencieux et attristés 
vers la cange. En arrivant , nous trouvâmes les 
bords du Nil envahis par pUis de cent pauvres. Il 
était impossible de donner à tous; ne donner à , 
aucun eût été bien dur. lousouf arrangea cela 
assez bien , en n'excluant que les jeunes gens et 
les hommes robustes. Les Almeys vinrent aussi, 
et nous eûmes encore bal et pantomime au bord 
du Nil. En vovant les contorsions de ces mal heu- 



r^^&ea , j^ peo^aîs k ïhérciqûe Almey de K«r9dli t 
et je me reprochais vivement de n'avoir pm été 
lui demancier {e lait de sa chèyre^ et causer ayec 
elle $ous le palmier de sa jcabone, d'auitot plus 
que j^ le lui avais promis. 

Le lendemaio , Je vent se leva si fort , qu/e b 
reïs voulut essayer de la voile; je m'y oppaMÎf 
et nous descendîmes vers Keniié en disant adieu, 
av^c moins de regret que je ne l'aurais cru, aux 
ruinas de Thèbes. Le lendemain aut soir, nous 
étions à I^Lonné. Hassan .Bey, le gouverneur pour 
qui j*ayais une lettre, comme je l'ai dit , était e&r 
core e& tournée. Nous aous préparâipes ^ «n fairis 
une vers Cosséïr, aujourd'hui qu'on le peut ep 
pleine sécurité: il n'y a plus d'Arabfss à craiodrei 
cependant une escorte est indispensable , et je lus 
conti*ariée de Tabseqce du gouverpeur, qui nous 
eut fait procurer tout, bQmme0| chameaux et 
provisions, ce qu'avec de l'argent oo u'a pas tQU- 
jourfi comme on le désire, et, pour eomble d'en-? 
nui , le drogman était allé rejoindre son maître 
dans sa tournée. Nous eûmes donc recours à HA 
malem de la connaissance du bon lousouf , K-a-^ 
chef du Caire, Ce jeqne homme mit tout le eèle 
possible à nous procurer tout ce que nous demoa^ 
dames ; il nous engagea toutefois à ne pas presser 
notre départ, ncms assurant que 1^ gouverneur 
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ne pou^ii tarder d'arriver; qu'il était prévenu 
que je devais passer par sa. résidence , que j'avais 
été chez Chérif-Bey , et qu'il serait bien fâché de 
ne pas tne recevoir aussi , et exercer envers El--' 
MoiOècLSiré les devoirs de l'hospitalité. Je me laissai 
gagner à ses flatteuses Invitations, ce dont je 
n'euaqu'à m'applaudir, quoique le gouv^neur 
ne revint pas avant mon départ. Pendant les deux 
jours que je passai à Kenné, je vis line personne 
qui me donna de singulières nouvelles sur M. Dro^ 
vettiy et qui n'admettaient pas le plus léger doute» 
Croirait-on que le consul , qui avait iqis en cam«« 
pagne amis et ennemis pour me décider à le ve-* 
nir trouver en £gy pte, fut assez inconséquent pour 
dire à table chez lui où l'on parla de mon arrivée 
devant seize personnes, dont trois au moine 
avaient connaissance de ses lettres : « Mais je ne 
sais pas ce que cette dame viendrait dire ici; 
tout a été dit sur l'Egypte , et ce n^est pas ici uu 
pays pour les femmes. » N'aurait-on pas cru, à 
entendre M. Drovetti , qu'il n'était pour rien dans 
cette arrivée, lui qui était le premier moteur 
de mon voyage? 

Mais laissons de eôté M. Drovetti pour revenir 
à mon jeune Malem. Comme il m'eut dMO^ndé si 
nous ne ferions pas lin tour dans la ville, je lui 
expliquai mes terreurs Mlaliv^mtnt k \^ fièvrf , à 
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quoi il me dit en souriant qu'on y songeait à peine 
à Kenné. C'est une ville grande et assez belle pour 
une ville turque. Kenné est située à un bon mille 
du Nil , comme je crois l'avoir dit. Nous y arri- 
vâmes sur nos ânes, qu'on trouve partout, et 
mieux tenus à Kenné qu'aux cataractes, où ils 
n'ont ni bride ni bât. Il était de bonne heure ; et 
les marchés et les bazars étaient encore vides de 
cette population hâve et misérable qui allait s'y 
refouler au milieu de quelques soldats albanais , 
mieux vêtus , mais d'un aspect atroce , et des mu- 
sulmans, qui, assis en rang devant les cafés , fu- 
ment en prenant le moka, comme sans voir, sans 
sentir et sans entendre. Peu à peu la circulation 
commença dans les rues sombres et tortueuses; 
nous priâmes notre complaisant cicérone de nous 
conduire à la meilleure fabrique de bardaques; 
nous y passâmes une heure, moi à choisir les plus 
jolies formes de ces vases, légers, gracieux par- 
fois et toujours curieux, et Léopold à se faire 
très -minutieusement expliquer la qualité de la 
terre, le lieu d'où elle vient, et la manière de la 
rendre propre à s'en servir. 

J'avais résisté au désir d'acheter de ces . char- 
mans paniers que tressent les Nubiennes, dans la 
crainte du contact; nous vîmes une négresse en 
déposer plusieurs, et lousouf les alla marchan* 
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der. Trois sous un ouvrage charmant qui exige au 
moins deux jours de travail !... Pauvre noire, sœur 
en Eve , avec quel bonheur j'ajoutai le bachis d'a- 
mitié au minde produit d'un labeur si mal rétri- 
bué ! Cette négresse était toute jeune ; elle avait 
quatorze ans au plus; auprès d'elle était un petit 
négrillon de cinq mois, qui était certes le petit 
être le plus drôlement joli que j'aie jamais vu. 
Il était assis dans un coufin , tel qu'il était venu 
au monde , se roulant , ployant ses petites jambes 
comme le musulman le mieux appris, et fixait sur 
sa jeune et pauvre mère de vrais regards d'amour. 
Je lui donnai quelques dattes; rien n'était intelli- 
gent et gracieux comme la manière dont il les 
montra dans la paume de sa main renversée. C'est 
déjà, dis-je à Léopold, le type national. Cette 
jeune négresse était réellement gentille et surtout 
intéressante; la manière amicale dont nous étions 
avec elle , et les caresses que je ne pus m'empê- 
cher de faire à son enfant, nous rendirent l'objet 
de la curiosité de tou3 les passans, et dans un 
instant nous en fûmes pressés et entourés. Le 
moyen gracieux dont les mameluks font faire 
passage ne me parut guère digne d'Européens , 
quoique la plupart le fassent employer avec une 
sorte d'ostentation, comme pour paraître <les 
personnages importans. On frappe à droite et à 
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gauche, pour «€ faire faire de la place , au milieu 
du peuple le plus inoffensif du globe, et dont 
l'approche n'est à craindre que sous des rapports 
de malpropreté. Moi, f avais une autre manière 
de me débarrasser des plus déguenillés , c'était de 
faire donner par lousouf et notre relis, de droite 
et de gauche, des demi-piastres, des quarts méoie, 
dont une grande quantité ne fait pas encore une 
énorme aumône, et ce moyen éloignait vite ceux 
qui avaient reçus le bachis ; et ceux qui surve^ 
naient savaient par les prenûers qu'il ne &liait 
pas se jeter sur nous pour l'obtenir. Je conseille 
ce moyen à tout Européen cgii voudrait visiter 
ces contrées sans être importuné. Ayant demandé 
au jeune Maiem si Hassan-Bey me permettrait de 
visiter son harem , il m'assura qu'il n'y aurait au« 
cuoe difficulté , étant recommandée eomme je Fé** 
tais au Bey par le firman de Mohammed* Aly,^ et 
par l&B lettres de 3^uijman-Bey , ami particulier 
di| gouverneur da Kenné. J'étais enchantée^ et 
j'ipvilai le jeune Maiem à dîner avec nous ii la 
câng«, mais il me fut impossible d'obtemr de lui 
auti^ chose qile d'y venir prendre la fii^t-jaue de 
moka et la pipe. 

£u deseendaut pour sortir de la ville , nous 
fumes arrêtés par un groupe d'Albanais qui &i<; 
fiaient danser desi almeys devant un café; je n'af 



rien ^^ â^^ussi extraordinaire, et, dan« ce seDS, 

$^ssi dégoûtant que ces danseuses , qui ne refi^ 

sg^iblent en rien à celles dont nos auteurs et poe 

pgipires exaltent ou reproduisent las grâces moel-* 

leiifi'^^' le voluptueux abandon et aiéiae le lu%»de$ 

^gtuiB^s-^esfemmeséiaientmiieS; àtraits hfiurdh 

^ d^î^ouvertô ; elles avaient ua sab yêiement en 

^ d'une coul^irviv^, un voile eolàmbeaai:^!^^ 

pw^^ ««is, de larges pantalons i le3 cHewui 

mé^^ ^ toQobaut eq désordre autour d^ ift 

%«fe ^fP^^^ ^**^ l^* ^^*' I^W<^ g^ï'ge diéaw^^ 
Yepia 0^/^^« swl cbariîi^ que je Iwr ^^jsiaîs49f 
Ce^te^j^/A^ de leur corpç était adlpiraWp» ^ k 
'Ouleur pr5^* qui est d'un brun foeoé, T^ew ^»ii»ft 
pantoéim? ^® P^^ ^ décr|re; et s'il fftflait abs0. 
lupept U cc^^P^^^ * quelque chtise , je ne tfW- 
^^m de t«^^ ^^ comparaîsoiî que la dan«« i^ 

Smm 4q^m ^»i«»'**^ Aussitôt qw'elk^ ?^pwt 
aperçu de» Enropéew, l^ Almeys eeisèwHit Iwrt 
ewwcés. lyéopaM envoya lou^ouf mettre qi^elr 
ques i^iaslres ^^ns feur t%sm^ alors 1^ musique 

«ofrea/5e vo/r ce5 p^^^*"^^ créatures se tort ur^f 

/es memlire. p^ur s^ r^""^^ P»^* T^^^«*^ ^'^!: 
^/.iç/rt .ous ia ca^mC^ d^uiie ^speee de m^ ^ 
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La danse était à peine recommencée , que nous 
vîmes arriver une demi-douzaine de femmes pu- 
bliques, sans autre industrie que celle-là. Parmi 
elles se trouvaient deux jeunes négresses; les 
autres étaient des femmes fellahs, au menton 
bleu ; elles se groupèrent avec les soldats albanais, 
et même quelques pèlerins déjà revenus de lasanc- 
tification de la Mecque, et qui m'avaient bien Fair 
d'être là pour aller au devant du besoin d'une pu- 
rification nouvelle. La scène devint tellement 
plus que libre , que nous nous retirâmes bien 
vite ; auprès de la porte se trouvait une masure ; 
la rue était fort étroite; Léopold marchait der- 
rière; tout à coup une de ces femmes s'attacha à 
lui avec des gestes si parlans, qu'il ne put se mé- 
prendre sur l'objet de l'attaque, et fut obligé de 
repousser assez durement cette Putiphar de car- 
refour, et force fut de dire qu'il n'était besoin 
d'être un Joseph pour cela. L'Âlmey allait jeter les 
hauts cris, lorsque le Malem, par un mot, la fit 
fuir de toute la vitesse que lui permettaient ses 
grosses et vieilles babouches. Ah! le vice en 
Europe est moins dégoûtant et surtout mieux 
chaussé. 

Le Malem nous parla de je ne sais quel très- 
singulier privilège dont jouissent , à Kenné , les 
femmes publiques. N'est-il par bizarre que ces 
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permissions de licence y ces brevets de prostitu- 
tion soient des sortes de privilèges respectés de 
tous , précisément dans la ville où les saints pèle- 
rins passent pour se rendre à la Mecque; où il y a 
le plus de santons, le plus de prêtres? Serait-il donc 
vrai que le libertinage fleurit à lombre des tem- 
ples ? car à cet égard , Rome n'a rien à envier à 
Kenné; si vous en doutez ^ allez vous promener 
un soir sur la place d'Espagne. 
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CSAPÏTKE XTII. 



Manuscrit mystérieux possédé fbUt' «n Bédouîé. -^^ Smrreilfr 
d'un Français en Egypte. — Le puits de la Kuïta. — Géné- 
rosité des Turcs. — Achmet d'Ëlkamanté , et les Arabes 
d'Yambo. — La belle Absalamé. — Courage d'une feaime 
du désert. — Belle conduite d'un Français , et le général 
Friant. — Pillage d'une caravane anglaise. — Préparatifs 
d'un voyage dans le désert. — Les chameaux et les droma- 
daires. — Le désert. 



Le soir même du jour où nous avions assisté 
aux exercices des Almeys,et vu jusqu'à quel point 
le vice peut donner d'audace à des femmes, un 
courrier venu de Syout, apporta la nouvelle que 
le gouverneur de Kennè n'arriverait que huit 
jours plus tard. Alors je résolus de faire une 
excursion dans le désert, et de revenir ensuite à 
Renne , plutôt que de passer ce temps à l'attendre. 
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Noire }ttine MaTem élârm tenait le t&èmë éën (uthat 
8à pipe et prendre le moka de rîgtietff ûveé rtùm , 
je ne ms pW à k suite dû quelle cd^ver^tîô^n , 
mats )e me rafppéHe quïl noud demaddâ! A 
iH>n^ avicmsr eoimat^sance d'an livre écrit pw Un 
Français qui était venit à Tbèbes^ il y atâit bien 
long-temps^ et qui parlait d'un arbitre Européen, 
qui, en passant à Cosséir^ fut déponiltlé de tout p»r 
les bédouins, Raccord avec ses guides y et qui 
erra bu et smos nourriture pendafnri deux ou tnm 
jours dansées niers d'urr sable motiva^nt. 7e di«i 
au Malem que je n'avais lu que Valney sur l'É- 
gypte^ et q[ue îe nre nfie rappel aiis riefi de seru'^ 
blabte. Il me dit qu'il dematidait cela parce que^ 
si )e le désirai^^ il i&e ferait raconter ces délita 
qui datent au ntoins de 9778. Je trouvai efirieux 
de m'entendre raconter une aventure arfi^vée k 
un compatriote dans les déserts ^ précisémeM ver.4 
l'époque de ma naissance. Le jeune Malem nous 
dit qu^il existait au village de Ktotisse , oti Radesie^ 
qui avait appartenu à Osman-Bey , le plusaehtofté 
des ennemis de Tarnaée d'Afrique, et celtii tp4 
Avait teftu le plu$ long^ten)}^. 

Dans un de ces villages , ri y avait vine âimill^ 
de bédouins, dont un des grands parens était duf 
nombre de ceux qui attaquèrent les voyageurs 
européens et qui les dépo'U'ilIèrent f ce bé^^ 
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douin possédait un manuscrit devenu Théritage 
de la famille ^ et il avait fait un vœu qui défen- 
dait de le vendre ou de le donner à aucun Eu- 
ropéen y à moins qu il ne pût prouver j soit qu'il 
eût fait partie de l'armée de Sultan-Kébir (Bona- 
parte), ou bien qu'il lui fut attaché par des liens 
d'affection ou de famille. — Puisque la famille de cet 
Arabe bédouin a combattu , dites-vous , avec 
fanatisme contre les vainqueurs de son pays , com- 
ment se fait-il qu'il attache cette singulière clause 
à la remise de ce papier , dont il pourrait tirer 
quelques bénéfices ? — Voilà ce que vous allez ap- 
prendre , dit-il, si vous voulez parcourir ce cahier, 
et il m'en remit un de quelques feuillets écrits en 
italien, qu'il me pria de garder. Ne voulant pas 
Ten priver, je m'occupai le soir à le transcrire 
en français sans y rien ôter ni ajouter ; le Malem 
se chargea de nous procurer les chameaux et les 
guides, et devenir avec nous jusqu'au puits de la 
Kuita , citerne à près du tiers du chemin de Kenné 
à Cosséir. Nous fûmes charmés d'avoir ce jeune 
homme avec nous, cela rompait la monotonie 
des conversations par drogman. Ix)rsque Léopold 
voulut parler des prix de tout ce dont nous avions 
besoin pour cette course au désert, et présenta 
ime bourse au jeune Malem , je ne saurais dire 

quelle gracieuse dignité se manifesta sur ses traits 
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et dans son geste; les regards fixés sur moi^ la 
main droite sur la poitrine y et la gauche éteqdue 
comme pour repousser la bourse, il dit (toiijours 
en italien):((Le firman donne à El-Moutéasiré droit 
de tout exiger ; et les lettres d'un bey , ami du 
gouverneur, y ajoutent tous les titres des missa* 
firs d'un prince: ce serait bien peu en connaître 
retendue que de croire que, hors Taumôhe aux 
affligés, il vous soit permis de faire aucune dé- 
pense pQur parcourir les états de Mohammed* 
Aly, et les gouvernemens de ses beys.» Convenons 
que notre civilisation ne va pas jusqu'à cette 
magnificence. Nous restions stupéfaits; Léopold 
se hasarda à faire observer que le gouverneur 
n'était pas présent; le malem l'interrompit pres- 
que avec vivacité : a £t le firman, ne l'ai-je pas lu; 
et la lettre de Seuliman-Bey, n'est-elle pas là? «Il n'y 
avait plu^ rien à dire, et nous nous donnâmes ren- 
dez-vous au soleil couché , car nous devions nous 
mettre en route le soir pour voyager la nuit, et 
passer sous les tentes , les heures les plus brû- 
lantes du jour. Je sautai de joie : des nuits dans le 
désert! y voir coucher et lever le soleil! aller là 
peut-être encore au devant de quelque grand sou- 
venir! Le désert, mais le désert immense, non 
comme près de Rosette, non comme à Abou-Za- 
bel, mais en plein, sans trace d'habitation, sans 
IIL 19 



Végétàïitfïi, ^ns abri autre qirt 1â tente-, et ^btir 
fî^oittt dfe vue Ite taîragfé j ce phénôtoèÀé tfè ÏYoï- 
fûenilvé qui confond là raison. 5e he tenais pars en 
))Iace. LS tànge, cette cange sî jolîe, si côtomode, 
B\ bien pourtue par iei soins de l'amitié , céh'^était 
plus tien; elle Aie pesait, on y était enfertné dans 
des bôrties: et c'était l'espace qu'il me falllâît, c'fest 
de l'imtnei^sité du désert que mon imâgihàtion 
aVàit besoin. 

NoliS avionà encore six heures à attendre'. Tônè 
les ptépàràtifb de départ se faisaient pottr nous; 
les mienà ^e bornaient à quelque linge dàhs tiiie 
Valise et mon porté-feuille. 

Je profitai de cfés heures d'attente pcrtir jeter un 
coup d'oeil sur l^s pages que te jeûne maiem rn'a- 
Vait remises , et |e les transcrivis à la hâte. Voici 
te que je lus : 

é Ua ÛWè d'Aclhmet dal-Kamafnté était belle et 
faisait toute la consolation de son vieux père , 
Vieilli pa)* tes peines et par les douleurs ^ car il 
avait depuis ses premiers beaux jours déposé celle 
qui l'avait rendu père dans la petite chambre 
d'où Ton ne sort plus que pour passer au fatal 
pb^t... Achmet dal-Kamanté haïssait tes giâours, 
^t ce titre seul en était un à sion aversion. Lorsque 
Mas^n-Bey Jeddaoni rassembla ses sirjets pour 
ïtôopposBTffiix éoldats d'Europe, que tes fiers ma* 



m^ks avftiefit f>ri>ii»3 de covipw en dîmx av^ 
letirs étriers tranchais ^ Achitet dal'&atàaQté àUa 
l^'uuir aux fiers Ài'abes d'Yambo , qsil ttius îtirè- 
r&at d'anéanti)* les giaours jiiis€|u'au dernier. X^ur 
propre chef, le fëroce lousouf, de Taffreux pag^s 
de Bribes , lels mena combattra jpouv attaquer 
Kenné , où les giaours ou Francs s'étaient cacbéih 
Partonties Arabes dfYambo Iportèrent la mort et 
la terreur par leur fougue et leur^ cris de rage^ 
Qs deraient vaincre: ils cotabattaient sous le dra- 
peau éii prophète! Mais le derstin , le mauvais génie 
avait soufflé sur eut; la huit obscure ne les sativk 
pas de là bravoure des gtaéurs, qui combaftaieiit 
So«8 les ^les dii génie des guerricirs. F^tôut iôs 
vail4àns fils du désert furent repou^s ; partout 
ils jonobèreât la terre de lefurs cadaVrea. Un seul 
corps re^e : ils sont pltis de trois c^its ré^do^ 
à iBoùrir , mais en dohnant la moit. Repousses de 
la viSe/ils se jettent dans le cat^ré des pahmers 
qu'on découvre d^ bas de la rocTte de GôssétY ; 
fà', sur le cfasemin de la Mecque, ils jurefnt de 
vaiïîcre ou de «oaur!!r. Un dief de Frafncs , tm 
jeiïne et vaillatït gîaour fai* entourer l^clos^et 
sorome les Atabcs de se rendre; un seiri ct^i^de 
rage fk de vengeance répond aux (paroles de paix 
et de clémence. Alors }a foudre éclslte , alors par- 
tout la mort se fait un hideux ebetnin par les bles^ 
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sures saignantes sur les membres épars des fiers 
enfans du désert. Là tombèrent morts tous les 
Arabes dTambo. Achmet daUKamanté^ tombé 
aussi, mais sans avoir pu mourir, blessé, gisant, 
presque sans vie, sous un monceau de cadavres, 
passa plusieurs heures d'une agonie bien plus af- 
freuse que la mort. 

» Aux premières heures du jour, une femme 
errante parmi les morts fit parvenir au cœur du 
guerrier abattu des cris de deuil et d'amour. C'é- 
tait sa jeune bien-aimée, c'était une des plus 
belles filles du désert, c'était la courageuse Ahsa- 
lameh , don t l'amour depuis cette guerre fatale n'é- 
tait plus que dévouement et sacrifice. Absalameh 
venait chercher parmi les morts celui qui loin des 
cris du combat l'avait entourée d'amour et de 
toutes les félicités dans les vastes solitudes de leur 
commune patrie. Le cœur du guerrier blessé se ra- 
nime , sa voix répond au cri de deuil. Ahsalameh 
marche, écartant les cadavres, et enlève , par une 
' force que l'amour seul peut donner , enlève son 
époux blessé de ce lieu d'horreur. Assise au bord 
d'un champ de pastèques, elle y trouve à rafraî- 
chir et ranimer le mourant avec le jas d'une pas- 
tèque, liqueur bienfaisante aux Arabes. Un peu 
d'eau lui sert à laver les blessures... mais rien pour 
les panser... mais aucun moyen pour gagner le 
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désert 9 et nul autre asile ne reste à la compagne 
fidèle du malheureux Achnietdal-Kamantéqui va 
mourir sous ses yeux, où les pleurs ne se font plus 
passage ; il ne reste que des cris de détresse à la 
malbeureureuse Ahsalameh... Ces cris sont en- 
tendus. 

«Deux soldats d'Europe, ayant vu de loin une 
femme échevelée se frappant la poitrine , et les 
regards fixés avec terreur sur un homme étendu 
près d'elle , et dont elle cherchait en vain à ranir 
mer l'existence, accoururent près d'elle. Àhsalameh 
était belle, et dut le paraître encore plus en appa- 
raissant toiitàcoup sous cet aspectaux yeux euro- 
péen3 , qui vainement dans ces contrées cherchent 
les traits de la beauté. Enlevée par des bras vigou- 
reux dont Tétreintecause plus d'effroi à la malheur 
relise Àhsalameh que la crainte du trépas , elle se 
défend vainement; debrûlanteslèvresinterceptent 
sescris d'horreur. Elle se voit doublement perdue; 
elle est pressée dans les bras d'un giaour, d'un 
chrétien , d'un infidèle. Ces ravisseurs la condui- 
sent vers le lieu d'où elle venait d'enlever Achmet 
dal-Kamante sanglant et près d'expirer , ; vers 
l'enclos des palmiers. Et déjà elle ne voyait plus 
l'endroit où gisait le malheureux Achmet, et le 
crimeailait être consommé, quand tout à coup les 
soldats s'arrêtent, posent à terre Jçur doux far- 
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deaa ;» et restent dans l'attitude da respect à la 
voix tonnante d'un chef de Francs, qui leur or* 
donne de laisser libre la jeune femme arabe.... 
Les âmes nobles ont un accent que le malheu^ 
comprend toujours; la belle Ahsalamelii sent 
qu'elle est sauvée... A sa terreur évanouie succède 
promptement Fespérançe. Elle se jette aux pieds 
du guerrier d'Europe y l^s mains élevés vers kû... 
cherchant à lire dans ses regards l'assurance du 
secours qu'elle espère , et dont elle a besoin pour 
son époux expirant; elle est comprise, et le chef 
européen suit avec son escorte les pas rapides de 
kt fille du désert 9 qyi vole légèrç sur le sable pour 
joindre Achmet, pour le rappeler à la vie. Unf 
escorte fut donnée pour accompagner le blessé et 
sa compagne à un asile où toiis les soins fiu'ent 
donnés au premier , et le généreux vainqueur ne 
le ti|it même pas sous le droit de giierre. Achmet 
dal-Kamanlé conserva sa liberté, et il la dut à la 
générosité du chef européen qui avaîl| sauvé sa 
belle compagne d'un outrage dont le prajugé 
arabe fait un arrêt de mort. 

» Peu de jours après, Aehmet et Afasalanneh fu- 
rent dirigés vers leurs pénates soljtaires , où ik 
vécurent quelque temps, en bénissant le chef des 
Européens , qui leur avait sauvé la vie^et la chas- 
teté de la fille, la belle fiSe di} désert. .« 
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Ici finissait la note du malem , mais e» le ques- 
tionnant, j'appris de lui les détails suivans. Achmet 
dal-Kamanté était petit-fils d'un de ces Arabes 
qui , sous le despotime des beys, exerçaient libres 
meut leur brigandage envers îe$ voyafgeurs.,. Son 
grand-père avait fait partie des bordes qui pittè«- 
rent en 1777 keapaTaiie angtaise fte^c^nant de 
Gesséir» cliargée de richessesi. £Ue fqt attaquée 
entre Sues et te Caire ; le défaut de précaution et 
)a perfidie des guides la livrèrent saqs défense, 
et plusieurs Européens y perdiraiit la vie. XJn (|e 
ceux qui échappèrent y dépouiBé 9 saqs vélemena, 
sans nourriture, fut recfieiili fs^if un bédouin, 
après ai/^ir prré iqiséràbkraetit pendant deax ou 
trois jours dans ces horribles solitudes. Dans le 
partage du butin se trouva un portefeuille cbqiteî' 
nant des papiers ; on le gardait dans là fiunilte 
d'Achmet dai-&ainai^é , il passa oamme un hérir 
tage jusqq'à Ifii. Après avoir été sauvé par un 
Français, il jura de remettre ce dépÀt au chef géf- 
nereux auqfiel il devait Thonneur de la belle Ah- 
salameh et s% liberté. Mais lorsque, rétabli et prêt 
à revoir sa tente, il crut remplir son vœu, d'auti«eB 
cbefa europ^ns avaient succédé à celui qui le 
sauva $ et quand Aehmet revint du désert àKenné, 
l'armée était en retraite sur Alexandrie. Alors le 
pauvre Bédouin, devenu vmI et trlslQ, n'dot â'àu« 



ç^B sortes de Tûyage, et qui ne connaissent les 
dromadaires ou chameaux, les coursiers arabes , 
les riches costiunes , le soi-disant luxe oriental , et 
iQçme Iç délire des passions de ces fils du désert 
QU des harem , que par le charmant roman de Ma- 
thilde, par le^ descriptions historiques faites à Pa- 
ria» QU même par les lettres de M. Le Kormand^ 
&iles sur les lieux , ou le plus spirituel et plus véri- 
dtque ouvrage àfi M. de Forbin , quelques notions 
exactes sur un voyage dans le désert. Ici point 
d'ornemenSy ppint d'ombellis^mens semblables à 
eaux dont ces ouvrages sont ^emplis; rî^ que 
k véiitéy U vérité sèche, aride comme le désert 
l^i-mémi^. 

l4^ çhpim^mx ou dromadiiines ' , ces animaux 
ai laidsîi inai$ $i utiles et si doux, et que dans le 
p^ys pi^ appf^iç /a barque da désert^ sont biep 
\Q\n i^'avQvr la c^nc^ aUure des eanges légères, 
^i m^e r^gglUé fie vnQuvemfiQt des beaux cour- 

* Sçiii en ^vQn* Y» fo^FftotQ à Aloxtn^. |1 iift vk*^ paru 

qu^ la diâtinctioQ du dromadaire ai^ chameau ne défiye mi^ ip. 
rafBi^çment et de l'améliora tloi^ des races, que les plus fins sont 
réserves pour les courses et mieux soignés ; les moins beaux 
sont pour les transports et cbarges ; quant à la structure , elle 
in*a para la même, sauf la différence dubeaa au laid; et k finesse 
49s i^iiubes ^\ «hndumCPl U wf»s^ ( Afote Jk ^Auteur.) 
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siers arabes. Le opocHictaur les fait coucher à 
terre, Içs jambes ployées; sans quoi il faudrait cba 
écfaeUes pour les charger, car iU ooat^ eu géujéjpal, 
eu Egypte de sept à huit pieds de hauJL Uubàt 
eu faois les élève encore, et la selle» k]irs<{u'<ui \^ 
moute , est bien kt plus épouvau^aUe des inveu? 
tioiis, et peut-être eepisnd^ut la seule couye^r 
Babk$. 

Quand les pitéparatîfa du v^ayage fitrcffit ter* 
minés, que n'auraisrje pas dçnué pour avoir pen^ 
daut une heure seuleiaeut le crayon de Bévâria 
ou lie talent d'un de. ih>s habÂl^ ^Ctî^tç^l Q^tel 
groupie à dessiner, quel tabkau k faire que ç? 
départ du S(il pour le désert ! Uu mi}\ ha^it fean* 
çais au miUeu d'une vingtaine d'Âna^es à moitif 
nus, transportant et attachant sur quatre d)a«- 
maux couohés tout l'attinail d'un camp.euxeal ; 
t^'un côté , le ^la^le^lk armé du sabre, du fusil ^ 
des pistolets d -habitude , diri^eapt les Asabes. Le 
paisible et jeune malen), lettr^ de l'EgypIe, mérit- 
fiant les provisions. Léopold, la casquatte en tête, 
en fal^u^e et la ceinture garnie de pistolets à à&x^ 
cpiips, s'oecupant des courroies de la sella de 
tnon chameau, s'impatientant un peu de la snal^ 
adresse des Arabes, et moi, assise sur la ci^nge, 
donnant des ordres au reïs, et np&ttant toute la 
responsabiiilé sur lui aisec uq Ion que j,e ^oh^i 
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de rendre absolu. Ce beau Nègre, avec sa simarre 
de soie, son turban et sa figure luisante, faisant 
le signe de prendre de la terre , portant la main à 
sa tête en s'inclinant, puis sur son cœur, pour dire: 
Sur mon cœur^ sur ma téfe, je réponds de tout. 
Puis tout k coup les cris des chameliers, la mu- 
sique de notre équipage et le hourra du départ, 
pendant qu'aidée du malem et de I^éopold , je me 
juche le moins mal possible sur le meilleur dro- 
madaire qu'on m'avait choisi. 

A peine assise , le malem et le mameluk me pré- 
vinrent de me bien tenir à la selle sans raidir mon 
corps; et ce fut de leur part la plus utile recomman* 
dation qu'ils pussent me faire: car, si je n'avais été 
prévenue, j'aurais voulu me tenir comme sur un 
cheval avec toute la grâce européenne, et j'aurais 
infailliblemenl fait un saut de quinze ou vingt 
pieds. Si, en effet, on n'est pas sur ses gardes, je 
défie à un Européen de ne pas faire une chute, 
la première fois qu'il monte à dromadaire, au 
moment où l'animal se dresse sur ses longues 
jambes: ce qui, s'exécutant en deux temps, porte 
rapidement par un premier élan Fénorme corps 
en arrière; puis, sans intervalle sensible, tout à 
coup en sens inverse , de façon à vous briser. Une 
fois l'iiabitude prise, cela n'est plus du tout dan* 
gereux, sans être pourtant jamais aussi commode 
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que le pied à l'étrier de dos montures euro- 
péennes. 

Notre mameluk ouvrit la marche, le malem 
avec Léopold à côté ou devant ; nos guides avec 
nos quatre Arabes marchèrent autour de nous à 
volonté. Mon projet n^était nullement d'aller jus- 
qu'à Cosséir; je ne voulais qu'une promenade de 
deux ou trois jours dans le désert : ma poitrine , 
oppressée par la vue de tant de pierres » de blocs, 
de colonnes et de ruines, avait besoin d'espace, 
et quel espace peut être comparé au désert ? 
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Il était six heures du soir quand nous quit- 
tâmes le Nil ; à huit heures, nous étions comme à 
mille lieues de toute habitation. Âpres avoir laissé 
Kenné sur notre gauche, nous suivîmes une es- 
pèce de vallon , rencontrant de loin à loin quelques 
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tnÀntfeûIeÀ tfe sabîte. Aticùné planté , fias titi briii 
d'Herbe^ phs liil arbnej rien (^ïié le déî eîiifaé 
nder de sabte', tiné mer ^ans hbrîzôtt. Ad AortibVé 
deâ t'oArmeïîS que Ton épr'ôtave en Afrique et eti 
A^te, îl fâitt coTïif>ter îestnôûàiîques et léâ motichéâ 
qui voué aveuglent dans les ùiâisons et aui pro- 
menades sur ïe Nil : 3 h*y en à pas rdwbye àanà 
te dé^rt.... Co'mnient osJer avouer qiie Tàb^endé 
dte ces insectes importuns jïrodaîsft sur moi ùné 
senfiâtiàn pénible? Ce bùurdonnel!nent si itik'àp- 
pottabte encore la Veîtlè, j'aurais eu Je ne sais 
quel plaisir à Fëîfitendre datas cette Solitude itû- 
tneiise , qui tne semblait devOîr mè dôrtduiVè aux 
poiteà de Yêtëftliié. Je ïi'àî jâtnàiè i^eçu uAe ifh- 
preàsïon pareille à ddle que je ressentis dànè \é 
désert; ^^rsônné Àe tA'adi^éà^ait là parole, èVnôuà 
aifîOfiS fort dbU'eehïent, car J'avais gràhdè peine à 
tenit- à ràllàire détectable en drotnadaii*e ; a^rèS 
ti'ois heure* de marche, fêtais Comme brisée, et 
Je piiii àsàurer qull faut ùné grande ïiabitàdè 
pour y tétaîr. iJes ^èmieris jôûrà, c'est titiè ïarig'àe 
înouïè; Cependant je ne voufûs pàà déèirfer ïà 
halte aVànt la llîèe îevée et au prefmier p^i^iit^. Le 
cotfcher dû soleil qui arriva à peine hà désert €t 
>pasSê Kenné me parut beaucoup moins iftagiiî- 
fiqtte que sut» k hier, au lieu que le spèctarle tfe 
te luae Stttr cèrtè imùtèhstté était tàvis^t; Wt 
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astre toujours si doux Test encore iriille fois plus 
au €iésert, quoiqu'il y brille dans tout son éclat. 
Rien n'est comparableàreffet que lar lune produit , 
quand on la voit, sans aucune ombre, étaler sa 
blancbe lumière sur ces sables unis que ses rayons 
semblent argenter et faire mouvoir. C'est absolu- 
ment comme si on marchait sur une glace re- 
tournée. Je frémissais à l'idée de leffet que le 
soleil 9 uii soleil de trente-cinq degrés, y ferait le 
lendemain, à midi. Aussitôt le lever de la lune, 
nos guides commencèrent leurs chants pour 
chasser les mauvais esprits. Notre jeune malem 
parla à un de ces hommes , et je vis qu'il lui dési- 
gnait quelque chose au loin, où je ne voyais rien, 
absolument rien que l'immensité. Il me dit qu'il 
existait ou du moins qu'il avait existé, dans une 
des tribus du côté de Cophtos aux bornes du dé- 
sert, un reste de végétation vénéré par cette tribu, 
parce qu'une tradition des siècles passés en fait 
le lieu où vécut saint Macaire ; il me dit qu'on y 
montrait l'endroit où le saint avait brouté l'herbe, 
où, sept années, il fit cette pénitence pour avoir 
tué... une puce... Je lui demandai comment les 
Arabes donnaient dans ces absurdités de la reli- 
gion catholique : il m'assura qu'il y avait encore 
des maisons qui gardaient contre le mauvais 
œil des débris des carcasses des morts , dont 



Saint-Macaire s'était servi comme oreiller. Il est 
vrai que ce n'est pas comme d'un saint solitaire 
chrétien, mais, comme d'un santon qu'ils vénèrent 
ses reliques. La vie du désert, une vie toute libre, 
toute aux influences de la nature, ne sauve donc 
pas encore de ces funestes erreurs des nations 
civilisées! Ce qu'il ajouta m'étonna bien davan- 
tage. A la Mecque, les Arabes ont grande dévotion 
pour une maison qu'ils croient bâtie par Abra- 
ham; ils y font les mêmes extravagances que no^ 
pèlerins faisaient à la santa casa de Lorette ; ils 
font d'Abraham un maçon , un mécanicien ou un 
sorcier. Il y a encore, près de la Mecque, une grotte 
qu'ils ont en grande vénération aussi, parce que 
Mahomet, qui naquit à la Mecque, allait souvent 
faire la conversation avec... Eve.., Ohl esprit 
humain, oh ! étrange chose que l'homme... 

Léoppld s'ennuya plus vite que moi du désert; 
c'est que réellement il faut un grand fonds d'ima- 
gination pour éprouver du plaisir à ne voir que 
le ciel et du sable. On se fait encore une bien 
fausse idée du sol de ces immenses solitudes. Tant 
qu'on n'y a pas été, on se figure que le terrain 
du désert est un sable mouvant, où l'on enfonce 
jusqu'aux chevilles. J'avoue que c'était un des 
motifs de ma frayeur, et je fus Irès-agréablement 
détrompée; car en général, hors les rares buttas 
IIL ao 
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de œble l e» marche sur un terrain flssea ferme 
et souyenteaillouteux^et comme eifiduit en plu- 
sieurs endroits d'une espèce de calcaire. 

Ce fut dans un de ces lieux, présentant une es- 
pèce de plateau , que âous fîmes notre première 
'halte. Il était près d'onse heures; en un moment 
les tapis furent placés , le souper servi , et le cercle 
formé autour de nous par les chameaux couchés, 
-BOUS servit comme de rempart vivant. Les guides, 
^attentifs à nos tnoindres signes, notre hou loùsouf, 
et le cuisinier arabe, se distinguèrent) te premier 
aurtouty qui n'était pas obligé à servir, fit preuve 
d'un zèle utiiç dont je lui sus un gré infini. Il fhut 
avoir fait des repas pareils pour apprécier et sen- 
tir le prix de l'empressement et d'une complai- 
^nce. Ce bon mameluk! je me plais à lui rendre 
justice pour les bons offices que nous en avons 
reçus. Nos Arabes se groupèrent contre les cha- 
tneaux, auxquels ils avaient donné leur petit tas 
de paille hachée ^ et dont les longs cous se balan- 
jcalent au dessus de notre couvert. }'avais à côté 
de moi Léopold , le malem de l'autre, et vis-à-vis, 
au milieu des provisions abondantes , était lou- 
aouf assis, les jambes croisées^ mais non certaine- 
ment les bras. Dans tout le voyage il avait partagé 
nos repas, quoique quelques artistes et savans 
aient trouvé au dessous de Içur dignité de manger 



àveb un mameluk.... Mol j'àvaië iihe sorte de bbi)- 
heur à honorer dânii un hômiiie simple et bon un 
des débris de nos phalanges guerrières ; restés 
dans ce pays d'hospitalitë et d'asile. lousouf, au- 
jourd'hui à la solde du Tice-roi d'Égjpte^ était à la 
conquête Joseph ^ soldat dans un régiment de 
cavalerie légère au service de la répiâ>lique; blessé 
et mis hors de combat k la bataille d'Embabé. 

* 

J'avais plaisir à m'en tendre raconter par ce Fran- 
cis du temps de la liberté son amour pour le 
drapeau tricolore et son douloureux regret à la 
première vue de celui qu'on y a substitué , et qui 
ne le remplacera jamais.... Il y avait bien long- 
temps que des guides bédouins n'avaient fait de 
si aboiidans repas; aussi furent-ils d'une gaité qui 
nous amusa fort. Comme nous voulions profiter 
de la beauté de la nuit , et avancer assez pour re- 
poser pendant la chaleur, et cependant joindre le 
puits de la Kuita le soir du lendemain ^ aussitôt le 
repas fiùi, on prit le café à la hâte, en un ins^ 
tant tout fut replacé, et ce fut une véritable fête 
pour moi de voir avec quelle gaîté nos guides se 
remirent en route et devancèrent le pas de nos 
dromadaires. 

La nuit était magnifique; il faisait une chaleur 

^égale à celle que Ton éprouve en plein jour en 

France à la fin d'avril Pas d'autre ombre que les 
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nôtres , et pas le moindre mouvement de l'air. 
Quelle marche! quelle nuit! et quelles réflexions ! 
Le sommeil n'approcha pas de mes paupières; 
mais la fatigue, ce silence , cette absence de toute 
espèce d'indice d'êtres humains, me rendirent 
la nuit longue et pénible , et sans le chant sauvage 
de nos guidi^, j'aurais eu peine à rester éveillée. 
Le mouvement du dromadaire m empêchait, de 
parler, mais je prêtai une oreille très-attentîve aux 
discours du jeune malem , qui me parut avoir le 
très-rare mérite d'être fort instruit, et de n'en 
pas Élire parade du tout. 

En parlant des antiquités et des ruines que nous 
avions visitées , notre jeune malem me parla de 
l'usage où étaient les anciens Égyptiens ou 
Cophtes d'écrire leur histoire sur les colonnes 
qu'ils appelaient thoth. Il me raconta la fable de 
la statue de Memnon ; il me dit que la statue de 
Thèbes se nommait jiménophiSj et non pas Mem- 
non ; que c'était par ordre de Cambyse que fut 
brisée celle qui rendait des sons au lever de l'au- 
rore. J'aimais à laisser ce jeune malem m'étaler 
avec simplicité son érudition, au moment où nous 
nous enfoncions dans ces plaines qui s'étendent 
entre.le Nil et la mer Rouge^ dont les différentes 
phases de stérilité ou d'heureuses années enfan- 
tèrent encore tant d'absurdités consacrées. Il me 



parla du temple de Cneph qui avait existé dans 
nie d'Éléphantine , et dont il n'y a plus vestige. 
Notre jeune malem parlait de tout, citait tout, 
mais comme on cite loin des lieux , et comme on 
parle sans avoir vu. Il me rappelait les gens qui 
sont nés à Paris, qui ont vécu cinquante ans 
sans avoir été aux Invalides, au Panthéon, ni à 
Sainte-Geneviève. Ce qu'il me demanda sur Her- 
mantis, sur les temples de Jupiter et d'Apollon, 
sur celui où les Égyptiens adoraient Neitb ou Mi- 
nerve, et surtout les détails qui lui tenaient plus 
à cœur, d'un couvent fondé par Sainte-Hélène sur 
un cimetière de martyrs. Tout cela me fit lui de- 
mander où il avait puisé ces données sur des 
objets depuis long-temps anéantis la plupart, et 
pourquoi , les sachant à si peu de distance^ il n'a- 
vait pas été vérifier l'exactitude de ses connaissan- 
ces sur les lieux, seul moyen de bien savoir. La 
franche ingénuité de sa réponse me fit craindre 
de l'avoir affligé, et je m'empressai de lui dire, 
pour diminuer ses regrets, que moi j'avais sacrifié 
le désir d'en juger à la crainte de la contagion ; 
mais que je savais que le couvent de Sainte-Hélène 
n'était plus qu'un souvenir , et le cimetière une 
ruine méconnaissable, et que les Arabes faisaient 
du temple de Jupiter à Assouan ce qu'ils font des 
monumens de Thèbes , des cloaques infects qu'ils 
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ratassent soud d'autres doaqueëa « Mon ebet mon** 
sieur ^ lui dis-je, tant que le vice-roi ne fera p&s 
déblayer et protéger les ruines contre t'sividilé dea 
spéculateurs et rignorancô dea Arabes ^ les plus 
beaux restes des siècles passés ne ^erqpt bientôt 
que des débris hideux. » Me proposant dp mieux 
voir en descendant^ parce que, entre Tbèbes et 
le Caire» il n y avait pas de contagion , je pris quel* 
ques indices de notre jeune lettré sur Acbmin- 
Dendhera et Menieh| sur le portique d'Acoiou- 
nain. 

Tout en causant, le temps passe , et nous avions 
traversé près de douze lieues de désert , sans 
penser pi aux voleurs , car il n'y en a plus grâce à 
Mohammed-Aly, ni aux bétes féroce^ qui font 
plu^ frissonner les Parisiens au Jardin des Plantes 
qu'elles ne nous ont inquiétés au n^ilieu de leurs 
domaines naturels. Cependant il y a des hyènes, 
des tigres même , mais nous n'en avons pas vu les 
traces^ même à l'île de Phiiœ et d'Élépbantinei 
confins de rÉthiopie.Nçus vîmes beaiicoup de ga- 
zelles, par troupeaux, s'^nfuyant rapides coramê 
une poussière chasséeparla tempête. Ces animaux 
sont jcharmans; leur couleur est du gris Je plus 
délicat; ils ont les formelles plus gracieuses, et des 
yeqx superbes, vraiment des yeux de belle femme; 
puia cette téteiii|p q^i S0 meut ai noblement aur 



un cou proportionnée Oh ! le joli animal qu^'une ga«- 
zelle ! et surtout à le voir libre dans le désert. li 
était un peu plus de trois heures lorsque le 
lointain faorison commença à faire disparaître 
tout ce qui restait de la pâle darté de Tastre de ia 
nuit. Que mon cœuf palpita eti voyant peu à peu 
devant nous^ vers Cosséir^ de faibles ra^rons d'or 
se nuancer dans le ciel!... « Mon Dieu^ c'est le so- 
leil ) et le soleil qui se lève sur le désert , » fut un cri 
qui m'échappa involontairement; et lorsqu'on ]e^ 
tant les regards autour de moi, je vis nos simples 
guides à genoux ^ tournés vers la Mecque , je fis 
un mouvement pour me lâettre aussi dans la 
posture de la prière , mais o'eùt été vers l'astre 
naissant. C'est au soleil , au véritable bieùiaiteur 
de l'univers 9 qu6 j'aurais adressé mon hommage 
et nies vœuxa. 

Quoiqu'il fût trop tôt pour la halte de pru- 
dence, j'aurais regardé comme une impiété ou 
comme un vrai sacrilège, de marcher, d'agir^ 
de faire fatiguer hommes et animaux ^ lorsqu'il y 
avait là un si grand, un si i|ohl« Spectade à àdmi^ 
rer, tant de choses pour moi à sentir, à penser. Oa. 
descendit^ et pendant qu'on dressa nos tentes, je 
m'aasis avec ]Liéopold» dans un pràfbnd redueille- 
ment^ un peu éloignée de là caravane. Autour ds 
npus cqii|inen<^en( à hfit9 mille fMtitt taittonic 
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de diff(ârentes couleiirs, étalés autour de nous, 
brillai» comme du jaspe et de Témeraude... Je ne 
les regardais pas; que sont les éroeraudes, le 
jaspe et les Hiaroans, en comparaison d'un lever 
du soleil au milieu d'un désert? Peu à peu l'astre 
se montra; son disque ne s^élevait encore quà 
moitié, et déjà tout autour de nous ressentait son 
influence A chaque mouvement qui le gran- 
dissait , mes mains jointes se pressaient plus fort 
sur mon cœur ; et lorsque tout à coup , comme 
par un bond, il se montra radieux, resplendis- 
sant, tout mon être disait: Oui^ Dieu existe, et je 
stiis en sa présence. lii, au milieu de ces sables, 
avec ce lointain sans bornes, oh! comme je res- 
pirais à l'aise, comme je me sentais libre de toutes 
les entraves du monde! Comme je comprenais la 
vie des solitaires! Comme elle m'eût paru noble et 
digne si j'avais pu la séparer des ridicules prati- 
ques de pénitences qui n'en ont plus fait que des 
mascarades hypocrites!... Est-il possible de con- 
cevoir un homme, contemplant chaque jour le 
soleil levant au désert, et qui se traîne dans les 
ronces, couche dans les charniers pour expier le 
crime d'avoir tué... une puce? 

Pendant que les guides et nous reposâmes, lou- 
souf faisait la sentinelle assis devant ma tente. 
J'étais si brisée de l'allure du dromadaire que 
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j'eus peine à m'etendre sur le tapis. Léopold ainsi 
que les guides et le malem s'endormirent d'un 
profond sommeil ; je ne voulus point causer, 
mais je voulais voir, et dis à lousouf d'ouvrir le 
rideau de ma tente, tournée vers le soleil. A force 
de fixer, sans doute, mes regards s'éblouirent; 
car à peine étais-je là depuis uhe heure dans cette 
contemplation que je fus très-convaincue que je 
voyais un village, des arbres et des lacs, que je 
me disais avec conviction que l'obscurité m avait 
dérobés jusqu'alors. Plus je regardais, plus j'étais 
persuadé que nous n'étions pas éloignés d un vil- 
lage, au point qu'après quelques momens j'en 
demandai le nom au mameluk. — Comment , Ma- 
dame, le nom d'un village ; mais il n'y en a aucun, 
pas * ombre de maison d'ici Cosséir. Nous ne 
trouverons que deux ou trois puits à plus de 
quinze lieues l'un de l'autre. — Mais, lousouf, 
regardez là; vous ne voyez donc pas? — Si fait. 
Madame, je vois; mais là, c'est le mirage. — L^ 
mirage! » Et dans un saut je fus hors de latente, et 
nu*téte, sous un soleil déjà ardent, mes vétemens 
dans le désordre du repos, je courus, je m'élançai 
vers ce mirage du désert; j'élais déjà à une grande 
distance dé la tente sans avoir aucune autre pen- 
sée que ces mots , le mirage. Taurais couru ainsi 
aux bornes du désert vers un tableau qui recule 
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toujours ) 6i la vpîx du oiâmduk^ qui éveilla 
Léopoldi ne lû'eût fait tourner la tête et m'an- 
réter à la vue de ce dernier, courant vers moi 
avec leffroi peint sur tous ses traits. Je m'arrêtai , 
mais j'étais trop sous le charme pour écouter des 
reproches sur Une imprudence produite par la 
vue du plus étonnant des phénomènes; phéuo-* 
mène que je me garderai de tenter d'ei^pliquer, 
et dont rien encore n'a^ selon moi, donné une 
juste idée» Il n'y avait plus moyen de dornàir pour 
nous; il était près de huit heures, et sans envier 
le repos du malera, nous fîmes si bien du bruit 
pour n'en pas faire, qu'il vint bientôt partager 
notre café et }e plaisir de la pipe avec lôusouf, 
qui alors fut se reposer à son tour. Je ne pouvais 
me lasser de contempler les effets du mirage, je 
ne pouvais parler d'autre chose ^ et j'écoutais avec 
une sorte de recueilleinetit les contes du jeune 
malem à ce sujet. Une chose me frappa pal' des* 
sus tout; ce fut l'idée des peines cruelles que ces 
illusions fantastiques avaiept dû ajouter auic pri-* 
vations qui accablèrent notre armée dans ces dé- 
serts si horribles , si désolans pour qui tnanqpe 
de nourriture, et pour qui la goutte d'eau qui 
peut le sauver fuit et s'échappe à mesure qu'il y 
croit hpmecter ses lèvres desséchéeSé C'est le sup- 
plicj^ 4^ Tantale dans sa réalité. Je j^e d(C|{H|efai 
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bi^n cid garde d'entrer dads aucun cottlûientâire 4 
dans aucune explication sur les causes de cet effet 
particulier au désert , et que moi j'aurais regardé 
comme une fascination ou sortilège , que sais-je, 
ou miracle^ si la raison humaine pouvait admettre 
la fascination , le miracle et le sortilège. }e ne cher"* 
che donc pas à dire à mes lecteurs- voilà comme 
vient le mirage , mais j'explique comment le roi* 
rage est, et tel que je l'ai vu en le contemplant 
des heures entières au désert de Cosséir, et tel 
que plus tard je Tai retrouvé au lever du soleil 
sur la plage d'Aboukir. Plus la chaleur augmen-* 
tait f plus les objets que je crus voir devenaient 
distincts; ils le devinrent au point que» malgré 
toutes les eitplications données par le malem, il 
m'arriva à force de regarder de dire : « Mais voyee 
donc; je vois des arbres, des buissons, de Teaii 
eouler; vous ne me diress pas que je rêve*—. £t 
tenez , voilà les voiles ^ les vétemens larges d'unâ 
fellah; regardez! « Et je voyais tout cela, et eux 
de me répondre : « C'est le mirage^ » M^ tête n'y 
tenait plus, et malgré l'ardeur du soleil je voulus 
avancer qudques pas pour juger si Fobjet reçu* 
lait. 

Noqs fîmes à pied au moins une demi-Iieue»** 
fiijiguée, brûlée au point que me$ mains se gbn«: 
Aèrent. J'éprouvai commu une espèce de déiir<ei 
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car les objets s'éloignaient à mesure que nous 
avancions; l'eau, les arbres , les maisons s'éva- 
nouissaient , et rhorrible fatigue de la veille et du 
moment, l'excès de chaleur, le sable qui nous je- 
tait aux yeux ce feu qui fit perdre la vue à tant de 
nos braves soldats, tout cela m'identifia si bien 
avec les maux horribles qu'ils avaient soufferts aux 
mêmes lieux, qu'il me semblait les sentir moi- 
même , et que le mirage, quelaseule curiosité me 
faisait vouloir observer, semblait en s'évanouissant 
m'enlever comme à nos soldats l'espoir d'un pro- 
chain secours , la fin d'une affreuse fatigue, et 
l'eau ^ l'eau, bienfait inappréciable au désert, 
l'eau, pour étancher leur soif dévorante. Je n'ai 
jamais, je crois , éprouvé un pareil délire de doute 
et de conviction, de craintes pour moi-même et 
de douleur du passé. 

Notre jeune malem s'était jeté sous la tente pour 
dormir. Jusqu'au départ nous avions trois heures, 
et nous en fîmes autant, deux Arabes remplaçant 
le mameluk en faction ; et avant dé trouver le re- 
pos, ma pensée rendit encore un silencieux hom- 
mage au ferme pouvoir du soldat heureux qui fai- 
sait que là, au milieu du désert, nous nous en- 
dormions paisibles sous la garde de deux pauvres 
Arabes, et plus en sûreté que dans beaucoup de 
palais du moiide civilisé. 
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Tout le inonde fut debout à trois heures; nous 
donnâmes aux guides le temps de manger; nous 
fîmes nous-mêmes un léger repas, et la caravane 
se remit en marche vers la halte du soir ^ fixée au 
puits de IaKuita, où l'on devait de nouveau dres- 
ser les tentes. J'avais un grand désir d'y arriver; 
car j'espérais y voir l'épouxde la belle Ahsalameh , 
et trouver peut être des papiers bien précieux. La 
journée fut d'une chaleur insupportable ; je voyais 
le visage de Léopold brunira vue dœii ; nos mains 
étaient déjà mi-éthiopiennes. La sécheresse de la 
peau est une véritable souffrance.Qu'on nes'attende 
pas à une description lamentable du désert : le 
désert ne mérite ce nom que par la solitude et 
l'immensité. De temps en temps j'apercevais en- 
core quelques effets de mirage, mais plus faibles 
à mesure que la chaleur diminuait. Nos Arabes 
avaient recommencé leurs chants; Léopold, du 
haut de son dromadaire, causait terrain et pro« 
duits avec le malem , et moi je me faisais raconter 
par lousouf comment, lorsque Kléber , blessé à 
Alexandrie, avait pourtant pris le commandement, 
sa division, commandée par le brave général Du- 
gua, partit pour protéger l'entrée de la flotte dans 
le Nil et pour prendre Rosette; comment, après 
avoir établi ses batteries à Rahmanieh, il vint, tou- 
jours se battant; avec une troupe exténuée, de 
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maliYâis chebins et sans titres devant Demenliôury 
où il trouva tous les puits de Beda et Berket com- 
blés ; comme nos pauvres soldats moururent là 
de soif, brûlés du soleil et ne trouvant qu'une eau 
bourbeuse pour humecter leurs gosiers arides. 
C'était là que l'armée avait poussé des cris sédi- 
tieux contre Bonaparte. C'est la, continuait notre 
boii mameluk y que fut tué mon brave et ancien 
commandant I le général de brigade Mireur! et 
du revers de sa main noircie, le bon lousouf es- 
suya une larme furtive qui s'échappait silencieuse 
sur ses joues que le soleil d'Egypte avait brûlées, 
mais sans dessécher son âme française* 

Lorsque le soleil commença à baisser , nous 
vîmes à un très grand éloignetnent ie lieu de la 
halte du soir, le fameux puits de la Kuita. Â sii 
heures et demie nous y étions installés, et je ne 
dirai pas réunis autour d'une bonne table, mais 
gaimënt groupés devant nos tentes, au milieu de 
nos guides et de nos chameaux, et mangeant sur 
nos genoux un rôti délicieux et une bonne salade 
de concombres. Comme je voulais veiller, je dis à 
lousouf de se coucher ainsi que tout le monde , 
et que je le réveillerais lorsque j^aurais envie de 
doriiiir. Le malem et Léopold voulurent me tenir 
compagnie, et nous ilous mtmes sous ma tente, 

^i se trouvait la mieuxptacéiseilaplusspacieuse, 



Quatre Âhibes couchaient devant, et notice ma- 
meluk, roulé dans son bernous, était (Bn travers 
de l'entrée. J'avais beaucoup de plaîsîl- à entendre 
le malem me parler sur l'Egypte: il était pins 
instruit qu'un voyageur. Il était persuadé que l'i- 
nondation du Nil tient à la rosée qui tombe en 
abondance, ou que du moins cette rosée y con- 
tribue efficacement. Il était, de plus, irrévocable- 
ment convaincu que les sources du Nil sont deux 
fontaines profondes dans un endroit très-élevé, 
et qui, de détours en détours, arrivent aux pre- 
mières cataractes, traversent l'Egypte et se jettent 
dans la Méditerranée, a Autrefois , nous disait ce 
jeune lettré, ce furent autant de jours de fêtes, 
que ceux oùdescrieurs publics annonçaient dans 
les rues populeuses du Caire , les progrès succes- 
sifs de Finondation qu'observaient au nilo-mètre 
de l'île de Rhouda , des officiers spécialement 
attachés à ce service , et qui étaient l'objet de la 
vénération du peuple. • 

C'est à Ja fin de mars, vers sept heures du mâ- 
tin , que j'avais commencé à voir les nuages s'a- 
monceler Sur Alexandrie , et se glisser vers la Nu- 
bie; le malem me dit que la crue du Nil ne com- 
mence jamais avant la fin de inai, et généralement 
aux premiers jours de juin. Comme les personnes 
aisées ae boitent jamais dans aucune saison de 
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l'eau du Nil au moment de la crue, sans la passer 
dans les bardaques de Kenné, te trouble et la cou- 
leur jaunâlre de cette eau ne sont désagréables et 
sensibles qu'aux malheureux. Mais on assure que, 
même prises ainsi, elles ne sont jamais malfaisan- 
tes. Il y a bien des causes pour expliquer cette 
couleur que prennent les eaux du Nil à la grande 
crue; mais quoiqu'en nous baignant au dessus de 
Syout, nous ayons trouvé deux fois des petits tas 
d'œufs brisés et différentes peaux d'insectes, amas- 
sées et portées là sans doute parla force des eaux, 
et même deux assez grands lézards d'eau écrasés, 
je ne crois pas que dans une étendue de plus de 
trois cents lieues , ces amas puissent contribuer 
à colorer les eaux du Nil. Je donne ceci sans pré- 
tendre commenter ni contrarier des observa- 
tions plus savantes, mais comme une simple re* 
marque. 

Le Nil grossit presque toujours jusqu'à la fin 
d'août ; pour que l'inondation fertilise les champs 
aujourd'hui, il faut qu'elle monte à vingt coudées 
au moins; au dessous de dix-huit, l'année est sté- 
rile et les campagnes desséchées. Nous avons vu 
deux fois le Nil déborder, et les deux effets de la 
même cause ne se ressemblèrent en rien. Notre 
malem n'ignorait pas les savantes annales de l'E- 
gypte | mais il ne connaissait pas par lui-même les 



terrains à trente lieues au dessus deRenné^sur 
lesquels nous lui donnâmes des éclaircissemens 
d'après ce que nous avions vu. 

II n'a jamais été question d'un canal du Nil à 
Cosséir^ mais la grande utilité dont il serait pour 
les transports me donne, aujourd'hui que j'ai vu 
le désert , la certitude que Mahomroed-Aly , qui 
voit en prince européen très-éclairé les moyens 
d'agrandissement et de prospérité de ses états^ le 
fera exécuter et ajoutera celte gloire de plus à son 
nom. 

J'appris encore du malem que l'opinion géné- 
rale est que les Arabes possèdent TÉgypte depuis 
le sixième siècle, et qu'elle fut sous la domination 
des califes jusqu'en 1 1 ou 1 200 ; le pays ^ plus riche 
alors, ne l'était guère plus pour le peuple, qui, 
toujours foulé , toujours malheureux , engraissait 
de ses sueurs les visirs qu'on lui donnait pour 
vice-rois au nom du calife, auquel seul ils ren- 
daient compte et dont ils dépendaient unique- 
ment. Il y a eu, dans cette longue suite de visirs 
qui se sont succédé, à peine six hommes qui aient 
laissé un souvenir de vertus; les autres écrasèrent 
le peuple sous un pouvoir cibsolu, fléau destruc- 
teur, dans tous les pays, du commerce, de Tin- 
dustrie et du bonheur des hommes. Un roi de la 



côte orinJfatfr à» l'Afrique conqfnt k son totff 
l'ÉgTptOv Ce tM cekti que vamcftiit KtcblPrâ , aprè» 
tant de combats oà 1» Terres- neya9a4enrp*6£écï^ 
en bravoure aux d^enseurs de la cfoîz. - 
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CHAPITRE XIX, 



L^uoifonnitë du désert. — Tradition antique , et les crocodiles 
sacrés. — Le roi Mcèris et M6Îiammed-A.lj. — Les maux 
d'yeux-. — Vision nocturne et terreur insurmoatable. — 
Rencontre de pclerms de la Mecque dans le désert. *^ Ma 
visicHi expli^ce* «*- Deux de mis eo«ipagoon$ de trai^ersée 
de SaijFroe à Alejçandric* -* No«velle&de nas brigfuadft, -— 
Cherté des pèlerina j;e6 , et dévotion excessive des musul- 
mans. -— Le camp des pèlerins et le camp des pclerioes. — 
Les femmes turques en voyage , et, singuliers usages. — ■ 
Abdy-Erfendî, et détails sur la pôlerina|;e de la Mecque. 
•^ La hmmsoii de Dieu , et la fentaine miraculeuse. -— Lee 
tournes- y ailées ^ et baarre point d'kqaneuf. 



Amsit^ie je Vaî dit ppécé<knHii«it, mottjettiïe 
maTem était iftstruit dô beaucoup dé clios^^, ©* sa 
conversation ftit pour moi d'une grande ressource 
dftna le disert, oiV rnniformité qui vous enloure 
est telle , que quand on a marché pendant cinq 
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heures ou pourrait se croire encore au point d*où 
Ton est parti. Diaprés ce qu'il médit, je renonçai 
sans peine au projet que j'avais formé d*ailer dans 
le Faîoum, où M. Bernardin Drovetti était alors 
occupé à former une colonie pour la distillation 
de Peau de rpses ; entre autres choses , il me dit 
encore qu il ne restait plus qu'un amas informe de 
débris de l'ancienne Crocodilopolis, où, selon les 
antiques traditions de l'Egypte, on nourrissait les 
crocodiles sacrés. Je voulus opposer mon érudition 
à la sienne , et il ouvrit de grands yeux quand je 
lui parlai d'un temple ou labyrinthe, dont les 
murs et les pilastres devaient encore marquer les 
mille salles et cabinets qui formaient ce singu- 
lier édifice. Vous voulez parler de l'antique Arsi- 
noé, me dit*il. Aujourd'hui et depuis plus de 
deux siècles , les descriptions n'en parlent plus 
autrement que comme d'un amas de décombres; 
le vrai temple construit pour les crocodiles sa- 
crés aux confins de la Lybie, est détruit depuis 
plus de temps encore. On en a une magnifique 
description, mais c'est tout ce qu'il en reste, car 
tout est tellement réduit en poussière, que les 
Arabes passent le sable pour y trouver des pierres, 
des médailles et tous ces objets enfouis dont no- 
tre manie européenne leur a fait deviner la valeur 
capricieusct 



Au Faïoum , la chose la plus remarquable à voir 
est sans contredit le canal; les uns lui donnent 
soixante-quinze lieues de tour, les autres ne lui 
en laissent que vingt-cinq. Le nom de lac Mœris 
vient, comme on le sait, d'un roi bienfaiteur de 
son pays , qui employa ses trésors à changer un 
désert des cataractes en un lac utile. Le premier 
canal que creusèrent des milliers de travailleurs 
eut quarante lieues de long et trois cents pieds de 
large. On réussit à y conduire les eaux du Nil , 
c'est le canal Joseph. Ce canal, si précieux à TÉ- 
gypte quoiqu'il ait beaucoup perdu de son im* 
portance, a cependant immortalisé le nom de son 
fondateur; et les peuples qui se sont succédé ont 
mis ce nom bien au dessus de ceux qui firent éle- 
ver à si grands frais leurs orgueilleux tombeaux. 
Le norai de Mœris vivra éternellement en Egypte, 
et Mohammed -Aly veut attacher le sien à ce 
souvenir de reconnaissance; en effet, il était 
question de commencer des travaux de déblayage 
pour le bassin , que les sables et la vase encom- 
brent.Depuis que le canal Mahmoudieh est creusé, 
on parle de ce projet, et le vice-roi en connaît 
Timportance, parce qu'en rétablissant quelques 
digues et des écluses, ce serait un sûr moyen de 
prévenir les dégâts des inondations trop fortes 
qui causent d'année en année de cruels, dom* 
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Mages. La dernière de 1^49 a feit iltspaniltre <les 
Villages entiersw 

La irait itait superbe , nows ^ims -quelques 
pas d^hfors) «aîs^ans oe^s trap écarts À«fts Ms 
vast6»Admaioes. La^ds belfe kine notts técfekttlt de 
tout son éfdat> et iettialem s'étonnait de iie|Krs voir 
arm^er l'arabe au mànttscrits Tavoiie q^Eie je n'au- 
rais pas été Adbée la&n pkis de h vcHrj catr Kine 
figore notaveHe a>a<)ésett c'est lA&n quelque <bose; 
-maisii lie parut pas, et^ptiisqu'iln^était pas reTeviu 
«vaiit4e.iiQ(eil couché^ il ifie fallait plus penser aie 
▼oirparaâbre. NonsT^entràiiies i la tenteaprèsime 
inonot(me promenade dans un lieu où il ii'j<a rien 
«à voir. Je m-aperçus à ]a iamière que le tealen 
forfait MaresM tin mo«cboir à «m de aes yeux, 
et je vis ^qa'd souffrait d'^an eotoitieBfGenieet de 
cèfnal si (letmnun ^sn Egypte. Je im denaindai 
sHl>atait déjà souffert ; M'ayant tépondu ^qoe nofti , 
je hii préparai un peu d^au de roses 'et déplantai; 
je hti inontrai la wa^ère de :s^en servir , ^ le*soir 
ménie il scfuffrft moins. IMe ^hx^seènea escfvwT- 
dinarre , c'estqnedfittis un pays oùies nsant d^feôx 
«oM ^ o^rniniieins) on ignore tes pl«rs ^hnplessadim- 
cissètnçfns-àce mal horrible. J^ai vudi^prmces 
ayatft 4es y eiiiL^anstm 'état pitoyable ks^wayer 
ddtitiâlïeHeinefit kwc im moucboir (deommsse- 
4itiè , 4es iaisi€ir ^làMiis les baigmr^ ^(Aiges «M; bm- 
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haï$f «Jkravec eda au gira^d^oieil, et donair 
.5iir 4q8 terrafise^ à la rosée : le nitre seul de l'air 
js\jMn^ poi&r les aveugler. J'>ensei^ai à Dotre 
jBsaleM taittes ka {>récaiuti€Mi$à preoMire. La neLL- 
Je<ire pour pré¥4«iir ies maux à'jeiUL «c'çst de lie se 
«epy:ir que de Aoile^ de oe j^otais ae iBNwhà$ yeux 
l<^^?$^'w transpire. iCe ô'esl; fioiot .senlemeiit -le 
^eil br^klauti m la iiéver^éi^içiii ^m 4étiwt la 
vu^y ç'<etf chez 1^ pmfjifi Jl^aifF^'Wse «ly^ai^iîé, 
.et ^di?9 fes :gew Atfé^ i^m «négH^wie î^ifu^ér 
i^rogranq^. je ^roq^ iM» p^ wAee je^m kttré, 
^i du i^e fétfât fk$fit neobencbé 4^e »^gé 
4^u^ aa.pei'saniïe, d'^MOir èï^^l 4? p^T^fCwtiiw 
4Qaatne la jpilua .terj^U>l^ v^es irt^i^nîtés^ tet #iHK0M|t 
davpirsdi^iit^aBa riep Hdir^»4if|!lWft tr<v# ^ym^ 

Jte lui .6^4111 g9i,rd^v9eareG!4u ^iife^^^^iji^jVaist 

j»yQg|is*ViU japqonBa w t ftuce îp]»^ imy» tet plu^^Or 
iscsre que Ja ^im<ie. 

:^ ^vè$ ^e ;dwic ^urea>du }lMti9 1 ^n .(|ue >jie 

^^m^^neioiiçutie e^v^ede donnfr, (j^^QiijK^fii^î wu- 

€ker le .piAU^rre .m^leip^.^t Léppo^y.apr^^^fHMW* 
placé ;lejs sf^Unelles^ se jeta a^i^i aur aon -lapis. 
Je in'we dîpe ^fle ii^uie j'^pAoïii^i... lorsque tout Çut 
«epdoirHÛ wlpiM* de Q»oi (dus <:e ^»i«ei.désect , ma» 
loe^^ut^i jë^eroîA» de bi ^peur » as^r^e «lejrappefaRMii- 
jte$;l«B#ms^n« di^^tit^ri^ iwdwltt'awtcxaite.^MG^ 
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titudé miniitiéu«e qui cherche à se rassurer. J'y 
étais à peu près parvenue, lorsqu'un bruit léger, 
mais bizarre, se fit entendre derrière et tout près 
de la toile qui nous servait de mur et de toit, seul 
rempart qui nous séparait peut-être d*UR tigre, 
d'une hyène, d'un serpent. Ce bruit me rappela 
en une seule pensée de terreur tous les contes 
qu'on nous avait faits sur tous les dangers imagi- 
nables : c'était un frôlement sur le sable, puis 
quelque chose de plus retentissant sur les pierres 
du puits, autour duquel notre caravane était 
groupée. Cela dura plus d'une demi-heure et me 
causa un . tel effroi qu'il me fut impossible de 
proférer un mot , ni de faire un mouvement pour 
•réveiller Léopold qui reposait, vis-à-vis moi, au 
côté opposé de la tente. Je regardais la toile, tou- 
chant à peine le sol; si c'est un serpent, pen- 
sais-je, il peut se glisser dessous ; si c'est un tigre, 
une hyène, un seul bond et nous sommes dé- 
vorés... Tout à coup à ces terribles idées succéda 
Mue cra'nte plus terrible encore... Il n'était plus 
question de tigre, d'hyène ni de serpent... c'est 
l'horreurdu souvenir de Killisntane qui me saisit... 
J ai vu la figure d'un homme, une figure hideuse^ 
une figure d'assassin ; nous sommes perdus. Je ne 
pouvais articuler un son, mais je me traînai vers 
Léopold; le peu de bruit que j'avais fait le réveilla. 
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J'avais sans doute la figure bien bouleversée, car 
il me saisit les mains, en s'écriant : < Qu'avez- 
vous? mon pieu ! soufFrez-vous ? êtes-vous ma- 
lade? parlez-moi.» A mon signe de faire silence, 
il fut aussitôt debout et son fusil armé. Tout à 
coup le courage me revint; et, saisissant un des 
pistolets, je dis à Léopold : J'ai cru entendre et 
voir des voleurs. -^ Où? — Autour de la tente et 
à l'entrée. — Impossible! nous serions déjà déva- 
lisés ou assassinés. Je vais voir. — Non pas, ap- 
pelons lousoiif. Avant de me répondre , il était 
hors de la tente, et je le suivais. Nous vîmes nos 
deux guides fumant paisiblement leur chibouk et 
tout le reste dormant autour de nous. Léopold se 
moqua de moi. Et pourtant, lui dis-je, j'ai vu une 
figure hideuse, j'ai entendu du bruit près de la 
tente. — Allez achever votre rêve, me dit-il; et 
moi , je retourne à mon sommeil. — Oh ! je né 
rêvaisN pas, vous dis-je... Et... tenez... me croirez- 
TOUS? Et je lui fis voir, à peu de distance du puits^ 
vers le chemin de Cbsséir, tm groupe de cinq ou 
six Turcs et Ara))es qui avaient l'air de chercher 
à terre. Vous ne direz pas que c'est le mirage, eh? 
— - Non , mais assurément ce ne sont pas non 
plus des assassins; ces gens cherchent à se cou^ 
cher. — Mais pour cela, avaient-ils besoin de 
venir à notre tente? Pour sortir d'incertitude. 
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bien que toute ma p^ur fut disfiiipée , j'appelai un 
des hommes de la cange , et Léopold lui deoModa 
qui étaient ces hommes. — Ce sont; des hadije , 
r^pondit-iU des pèlerins revenaiM:4e la Mecque. 
— Qui est venu soulever la po;*tière? •^ Personne. 
— Alors cela .passa pour une vision; et, Jbeu- 
reusamentssùre qu'il n y avait pa^ de brigands à 
craiodre, je ne teoaispûs assez à la certitude «que 
j'avais va uu Jbomme regarder dans la tente f^our 
discuter là-dessus ; et je m'endormis ùxrl tra<iquil- 
ilement jusqu'au jour. 

Un bruit de voix , les cris des ichameaux^ me 
réveiUèreut 4'ane manière a^sez désagréable* £9 
ouvrant la tente, je vis notne laalejsa déjà eo con^ 
Yei'satioi] à une grande distance au isiilieu du 
groupe de pèlerins. lousouf veifiait d'un a^tre 
coté AOus faire servir le café ; ilme dit que je.l'a^ 
«ais bien inquiété^ qu'il ao&'avait ^^nV^miu gémir ^et 
One plaindre.; que me croyant te»doj*mÂe.j il avait 
Aàt le tour de la tenle bien doùcem^at, ejt -que 
jn'^enleiidanjt plus rien , il #'^tait approohé de .la 
portièn&y et qu'il avait été rassuré /en ^me ivo^ant 
«fisise aur rmon tapis. Je restai stupéËûtê. «€'1^811; 
Joseph., un être qui veilhit car fBousy^qui n^avait 
iftilU fiiire meuirir de tpeurt; îc'éta^ m :ôgure ih 
inra^ ibotoms f que 4a frayeur oiraifaâ: j?end«e.«i 
.ho«ribie.H- 



Le malem me dit que p»mi les pèierios, il 
«'en trouvait deux qoi avaient fait la travei^ée avec 
nous de Smynie k Alexandrie, et quidésiraiefit 
bien nous voir. C'était 4e Turc à qui f avais fait 
■donner dic r<ean, et son camarad^^. ii y «n avaiit 
deux autres 9 je ies envoyai aussi firier de venir 
f4ii»er la pipe à ma tente. On étendit les tapis de- 
hors ;, «et tious Jious assîmes. 

Panni ces pèiemrs , étak le neveu d'ion :aga de 
Aïdin tde T Asie* Mineure. JN^ons parlâmes de notre 
arrestation aux portesde Smyrne; ilnous^dit^'en 
fa^meux ohef xles nrontagoes, noonné &ybeo- 
KhetAbxuet, qui avait 'élé Jong-temps prason- 
nier des Russes , s'était sMsocié ^puîs k)ng«èemps 
avec des Grecs de Samos pour les brigandages de 
lerre; ^qu'îl y en avait un qui avait eu la jambe 
cassée y et qu'il était resté mou^rant une journée 
entière seul et sans secours ; que la nuit .^ 
les brigands le vojfant revenir , «e ttraioant senl 
jjasqu'à leur -repaire j ils l'aui^ent pris pour 
Je n^auyaifi esprit y si oelui^ci i^e leur entditque 
c'était une petite figuxetqu'il avait dans sa t^asa^ne 
qui l'avait seccHirue. : cétait une vierge. ^Oa con- 
viendra que la vierge des >Grecs 'Choisit Bîngoliè- 
renient ses .protégés; non^seulemeni ce br^and 
guéci^ mais c'est encoFe«njauird!buiJe.plits4idroit, 
le ptas seélérat et ie plus ientP€^prem«it jde oetto 
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bande qui infeste la plage de Vourla à Smyrne. 
Léopold me dit: Il y avait un boiteux parmi nos 
brigands , c'est toujours une consolation d avoir 
été dépouillés charitablement et par un bon chré- 
tien. Nous appfimcs de ces bons musulmans tous 
les désappointemens qu'ils avaient essuyés. Ils 
étaient arrivés trop tard pour le passage de la mer 
Rouge^deux de leurs compagnonsétanttombésma- 
lades à Kenné.On ne saurait croire quels sacrifices 
font ces bons dévots musulmans pour effectuer 
ce pèlerinage. Les riches en sont souvent gériés, 
et les fortunes médiocres y passent; ils reviennent 
de là ruinés et heureux , car on doit Tétre exces- 
sivement avec une foi si robuste. Il y en a beau- 
coup qui ne supportent pas la £itigue; sur six 
cents, plus ou moins, qui partent, il en revient quel- 
quefois quatre cents. Je demandai si les femmes y 
allaient aussi. Ils répondirent qu'elles n'y allaient 
que rarement, et il nous assura que iansla journée 
nous en verrions passer qui y avaient été. En 
effet, vers le soir, il se forma comme un camp à 
une assez grande distance de notre halte. 

A en juger par la suite, qui était fort nombreuse, 
il devait y avoir là un personnage; mais comme 
on n'interroge pas lorsqu'il s'agit de femmes, je 
n'eus sur cela que les conjectures de nos pèlerins. 
U y avait plusieurs chameaux, des janissaires et 
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beaucoup d'Arabes y guides^ et autres. Sur deux des 
chameaux , il y avait de chaque côté d'énormes 
caisses, couvertes comme des berceaux. Dans ces 
caisses on place des coussins , et c'est ainsi que 
voyagent les femmes voilées et emboîtées. I^e cha- 
meau se coucha près de l'ouverture de latente^ 
qu'on avait dressée avec une étonnante dextérité; 
tant de monde entoura les boites si bien, que 
quand les dames n'eussent même pas été voilées , 
il eût été impossible de les apercevoir. Du reste^ 
si elles étaient invisibles, elles n'étaient pas impo- 
lies; car à peine tout fut-il installé, qu'on vint 
offrir à nos tentes de l'eau, du café , des dattes et 
des bananes. Je fis remercier ces dames de ce trait 
de vertu hospitalière, et j'envoyai en échange une 
boite de fruits confits de Toulouse et une autre 
d'excellent chocolat... C'est un effet bien étrange 
que celui que produit la chose défendue. Il ne 
pouvait s'agir là pour moi que d'une simple cau- 
serie, eh bien ! je ne sais ce que j'aurais fait pour 
voir ces femmes ; et si j'avais eu des vétemens de 
mon sexe avec moi , j'aurais dit au malem de me 
faire connaître , et de prier ces dames de me rece-» 
voir un moment dans leur tente, où deux gar-. 
diens, non de farouches gardiens, mais.de jeunes, 
nègres, montaient la garde. Leur camp formait le 
triangle avec le nôtre et la halte des pèlerins; 



maïs ri était à fine gra^n^e distance. Je fis daBser 
et jouer nés Arabes; ils firent un brutt à briser \e 
tympan; rien ne se montra, pas te plus léger 
eoin de ki tente ne fut soulevé. Nou» étions dehors 
en cercle, je parlais haut , je gesticulais, tout cela 
dans Tespoir d^exciter un peu de curiosité; mais 
les remercimens échangés une fois par dr^^roan, 
t^otit resta muet et silencieux. Alors j'eus honte 
de mk curiosité in€l}scrète , surtout lorsque Icmi* 
aouf et le malms m'eurent dit : « Oh! elles savent 
bien que madame est une dame européenne qui 
voyage en homme } elles ont euTojé les dons à 
fit^nai^, » Nous fîmes comme le» pèlerins et ceux 
c]ui étaient avec nous, et nous- ne nous en occu- 
pâmes plus. 

Le neveu de Taga d*Aïdin était instruit, et le 
p^u qu'il parvenait à nie dire en italien , me fit 
bien plus regretter encore qu'il ne le sût pas assez 
pour parler de tout sanà interprète; car rien n'a 
pu me faire prendre goût à cette façon de con- 
verser; je me touraiente, je parle vite, je m'im- 
patiente contre le drogman qui n'y peut rien; 
c'est au point qu'en conversant ainsi avec Chérif- 
Bey, qtii est aussi impatient que moi, nous nous 
frappions le front, nous frappions du pied ^ puis 

* v6ile ^tii iht jji€w« 



j 
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holfé niilfiieHe ttiipiiissânee âe ntf potitoif fatnis 
côfiiprendfe noa» faisait rire anx éc'^atH. 

Nous avions décidé de repartir la nctt. A aire 
vrai y j'en avais assez du désert , et je voulais me 
réséffer j^r le vojragi au mont Sinaï , que j'avais 
ptojèïé de faire plM tard, pfojet qu'une grave 
iftdisposifian manqua de faire avorter. J'avais une 
grande etivîe d'apprendre? quefques choses d'un 
pèlerin nmlsnmân, sur les lieux qui sont pour 
eat Cé que le Saint-Sépulcre est pour les chré- 
tiens; mais fêtais embarrassée, connaissant les 
scrupules des musulmans à s'en expliquer avec 
les chrétiens. Abdy-Effendl me prouva qu'il y à 
pèlerin et pèlerin, et que l'on peut trouver des 
philosophes Sôus le turban comme sous le cha- 
peau. Il me parla sans aucune gène de tout ce 
qtié j6 désirais savoir, et j'appris ainsi combien 
les Français qui m'avaient donné des détails sur la 
Mecque , avaient débité d'inutiles bavardages et 
de mensonges. Aucun Européen n'a été à la ville 
Sainte, où se trouve le temple que les musulmans 
Tares et Arabes nomment la maison de Dieu, et 
qu'ils disent bâtie par Abraham. Mahomet naquit 
âlaMecque, etbien avant déjà on y faisait des pè- 
lerinages. La porte de cette maison est d'or mas- 
sif. Ils y vénèrent une pierre noire qu'ils disent 
que l'ange Gabriel y apporta-, il y a aussi an puits 
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près de la maison de Dieu ; les musulmans disent 
que c est à cette place que Dieu fit paraître la fon- 
taine miraculeuse qui sauva la vie à Agar et à Is- 
maël. 

Depuis la naissance du prophète et sa mort, 
tous ces objets ont acquis un degré de sainteté 
de plus. Pour qu'un bon musulman espère le pa-^ 
radis j il faut qu'il fasse au moins une fois le pèle* 
rinage de la Mecque. On les faisait lorsque les 
déserts infestés de voleurs exposaient au pillage 
et à la mort; aujourd'hui que, grâce au ferme 
gouvernement de Mohammed-Aly, les chemins 
sont sûrs, on en fait encore davantage; et à notre 
retour de notre séjour à Smyrne, notre bâtiment 
était le septième qui partait depuis notre arrivée, 
avec de nombreux pèlerins. Les nôtres n'étaient 
ni fanatiques ni farouches, pas plus que les 
soixante^louze qui s'étaient trouvés à bord avec 
nous. Il y a une différence encore assez remar- 
quable entre les pèlerins chrétiens et les pèlerins 
turcs : les premiers sont presque tous gens vivant 
de la besace et demandant partout ; les Turcs, au 
contraire, apportent la plupart de quoi donner, 
, et partagent avec leurs frères en pèlerinage. J'en 
avais un exemple sous les yeux; trois de ceux qui 
se trouvaient là avec Abdy Effendi étaient abso- 
lument à sa charge. 
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Abdy'Ëffendi connaissait aussi l'histoire de 
Achmetd'al-Kamante; il nous dit que s'ilme voyait, 
ce serait certainement à moi qu'il donnerait les 
papiersdu Franc. Mais la dernière fois qu'il l'avait 
vu , il avait l'air de ne pas devoir durer long- 
temps. Il se faisait tard, et il fallut lever l'audience. 
J'offris à Abdy de disposer de nos provisions pour 
lui et ses compagnons, et nous convînmes de re- 
tourner ensemble à Renne. Nous fixâmes le départ 
pour sept heures du soir; chacun alla chercher 
un abri sous la tente , et ceux qui n'en avaient pas , 
sous leurs bernous ou leur couverture. A peine 
étions-nous rentrés, que les dames emboîtées le- 
vèrent le camp, et je les vis défiler d^ins leurs 
caisses fermées sans que rien annonçât qu'il y 
avait là dedans des êtres vivans. Je ne conçois pas 
comment les femmes turques peuvent vivre pri- 
vées ainsi d'air; et comment , surtout avec une 
chaleur si horrible, elles peuvent garder ce voile 
collé sur leur front, leur nez et leur bouche, et 
ne pas l'arracher vingt fois par jour. Heureuse- 
ment elles ne pensent ni ne sentent du tout comme 
moi ; il y en a qui m'ont dit au contraire que ce 
serait pour elles, non-seulement une humiliation, 
mais une affreuse peine que d'aller à visage décou- 
vert. Celle qui me disait cela n'aurait pu cepen- 
dant qu'y gagner, car elle était jeune et jolie. 

in, ?a 
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CHAPITRE XX. 



Fausses i ASes: r^asdnet en Europe sar les vaustas ttir^es* •*- 
L'Egypte républicaîue^ -^ Le gonvecnemeiit diLmameluL 
— Influence produite par le désert sur la distance et la 
hauteur des objets. — Ax:hmet d'al-Kamante et la belle 
Absalameb. — Costume des Bédouins , et les sorcières de 
Macbetb. — Histoire d'Acbmet del Gamantc et de sa fa- 
mille. — • Wn roattusOTit de cinquante ans conservé dans le 
désert, •— Les reUques des Bédouins. — ^ Le trot des droma* 
daires. — Fra^^ent du manuscrit d'Afifamet d'elf-Kamante. 
— Curieuses, notes bistoriques d'un voyageur en Egypte 
en 1778. 



Tout dormait autour de moi; mais, n'ayant 
nulle envie de dormir, je pensais sans cesse à 
Achmet d'al-Kamanté que j'avais un si vif désir de 
voir arriver, tant j'auraisvouîuvoir enfin son ma- 
nuscrit; il vinr,mai5aprèslecou6herdusoleil,1or^ 
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que j*élaîâ déjà remontée sur tïion drotiiadaire. 
Pendant les deux ou trois heures qu'il me fallut 
attendre avant l'heure du départ, je m'amusai à 
relire quelques notes que le malem m'avait don- 
nées sur l'Egypte, et j'y recueillis les renseigné- 
mens suîvans : De tous temps , les cachefs fu- 
rent les lieutenansdes beys, et ils commandaient 
fort despotiquement dans les villes comprises 
dans le gouvernement de leurs maîtres, qui se 
nommaient aussi sangiaÂs , mot qui a la même 
signification que bey. — Slameluts et esclaves , 
sont deux conditions tout-à-fait différentes. Les 
enfans qu'on achète pour en faire des mameluks 
sont ordinairement chrétiens. On les faisait éle- 
ver dans la loi du prophète , et, comme les fils de 
la maison , ils succédaient aux dignités du maître. 
Autrefois les mameluks seuls parvenaient au titre 
de bey. Les fils légitimes s'appelaient enfans du 
pî>ys. Aujourd'hui les fils succèdent au titre de 
leur père; mais l'usage d^élever des mameluks 
existe toujours, et s'ils parviennent aux dignités, 
c'est presque toujours par leur mérite. On dit 
beaucoup de choses sur leur compte, et quel- 
ques-unes horribles que je me garderai bien d'ap- 
profondir; mais j'ai eu assez de relations et d'in- 
timité avec les grands de ces contrées, et je puis 
assurer que c*est pitié que les sottises qu'invente 
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la bétiséy l'oisiveté et le mensonge, sur les mœurs 
et les habitudes des Turcs et des mameluks , 
comme sur les mœurs et les galanteries des fem« 
mes turques. Ceux qui en parlent n'ont pas d'i- 
dée de leur intérieur. Sans doute les femmes tur- 
ques sortent voilées ; mais où est la femme tur- 
que qui ( je parle de dames ) sorte sans être 
suivie? Tai beaucoup parcouru Alexandrie, le 
Caire , Syout etKenné, et je n'ai jamais rencontré 
à pied que les fellahs ou les esclaves de service. 
Bien certainement il n'y a pas une femme musul- 
mane qui osât entrer seule au quartier franc du 
Caire. Les bonnes fortunes turques sont fort bien 
dans nos romans , mais je n'y crois pas, car je les 
vois impossibles. Quant aux dames levantines 
qui sortent aussi voilées, cela est différent. On en 
rencontre partout, et je les sais beaucoup moins 
réservées que les femmes turques, qui sont fort 
loin d'avoir le goût que nos romanciers leur sup- 
posent pour les Européens, ce qui n'empêche pas 
quelques coureurs de bonnes fortunes de se van- 
ter de celles qu'ils ne trouvent pas. 

Mais revenons à mes notes. Je fus fort surprise 
d'y voir que l'Egypte, berceau du pouvoir absolu, 
avait eu dans d'autres siècles le titre de républi- 
que (sans souveraineté du peuple toutefois). Ce 
fut lorsque je ne sais plus quel empereur en eut 
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feit pendre lin autre aux portes du Caire. Ce coup . 
d'état souleva les esprits; Tempereur sentit trop 
tard sa faute ^ et il fit des concessions pour rega- 
gner le peuple des mameluks , le reste ne comptant 
pas du tout alors en Egypte , et n*y étant pas en- 
core compté pour beaucoup aujourd'hui. Les peu- 
ples de ces magnifiques pays n'ont jamais joui sous 
les Ptolomées, les califes^ les mameluks , de plus 
commodes habitations que les misérables cahuttes 
où yégètentaujourd'bui , autour d'Alexandrie, dans 
ce riche Delta, aux environs du Caire et dans les 
villages du iNil, les pauvres Arabes fellahs. Ah! 
Mohammed-Aly est bien aimable, son fils Ibrahim, 
lîn prince plein de bravoure et de grandes qua- 
lités ; mais quelle immense gloire ces princes pour- 
raient encore ajouter à la gloire déjà si grande 
qu'ils se sont acquise! 

A. cinq heures, nous fîmes nos adieux aux pè- 
lerins, et après un léger repas, notre caravane 
forma l'avanl^garde de la leur. J'étais déjà assise 
les jambes croisées ' et m'arrangeant le moins mal 



^ Manière fort incommode. Les selles sont des espèces de 
sièges. Derrière est un appui pour les reins , et devant un long 
pommeau. On y est à peu près assis , les pieds , sinon les jam- 
hes, croises sur le cou du chameau. Toute aulre manière est 
impossible*. Si une femme voulait se placer sur un chameau 
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possible sur mon dromadairey lorsqu'au loin verâ 
la gauche , nous crûmes Toir se dessiner au mi- 
rage un groupe de figures qui me paraissaient ve- 
nir de notre cété, mais qui étaient encore dans un 
grand éloignement. Cependant , bientôt assurée 
que ce n'était pas un effet du mirage , mais des fi- 
gures très*réelles y et comme dans le désert, tout 
ce qui promet une variété, une distraction ne se 
dédaigne pas, je priai lousouf d^aller au devant 
avec deux Arabes pour voir ce que c'était et si 
Ton venait pour nous. Nous ralentîmes le pas de 
nos dromadaires. lousouf s'avança seul , disant 
qu'il n'y avait rien k craindre , qu'il était sûr que 
c'était du lait ou des concombres qu'on venait 
nous offrir. Dans ces vastes solitudes les distances 
paraissent plus grandes qu'elles ne le sont en ef- 
fet, mais les objets qui paraissent ainsi plus éloi- 
gnés qu'ils le sont, n'en sont pas pour cela rape- 
tisses. J'ai remarqué qu'à un quart de lieue de dis- 
tance, quand on ne distingue plus même les 
formes, la taille des hommes et des femmes est 
toujours très-éievée. lousouf, déjà tout près du 
groupe, objet de notre curiosité, parut pi us grand 

comme sur an cheval , en une beure de marche elle aurait les 
genoux disloqués. On guide les chameaux par un crochet at- 
taché à leur narine ; ils sont en général très-dociles. 

{Note de F^uieur.] 
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-qa'îl h'était , et lorsqu'il fil: ma signal avec aoa 
mouchoir attaché au liout de son fusil , cela faisait 
Teffiet d'une tour de trente pieds au moins. Nous 
nous arrêtâmes pour laisser approcher; Jespèle* 
rins alors prirentles devants. S'ils eussent été Eu* 
Topéens , nul doute quïls ne se fussent atrrêlés 
pour s'informer, pour sa voir ; liiais tel n'est p<Hixt 
le caractère tnusuTman. Au botît d'i^n quart 
d'lieure,Iousouf fat prèsde nous atec uti Bédouin 
très- âgé et deux femtnes dont le cMtmne rappe- 
lait absolument les Zingari qm parcourent le lit- 
toral de Naples. La plus âgée était faorrâ>le , hi 
plus jeune eût été passable si elle eàt été diffé* 
remment accoutrée. EHes étàieiït srans vmles toutes 
deux. Cétait Achmet d'al-Kamante et u»e petite 
fille de la bette Ahsalameh. 3e ne pu^is me refuser 
la description de la toilette d^ Bédouines. Pouf 
chausisures d'énormes bottes à repers^j coimne les 
hommes les portafient en 1790, et éeax fois trop 
larges des pieds ; trne couverture «n laine blano- 
sale, très-grande, drapée, ou pluliôft tortillée aci- 
tour des épaules, et dont tm bout s^éte»d «n ca- 
puchon 9ar la tête, et 4e tout ^sé à la taîHe p^ 
une tcorde , de manière à "ce qnfe les plis êc%rtaettt 
sur les reinstm paqueft pour asseoir ati besoim tm 
eirfaiit. Des cheveux «dirs en «désordre leur «011- 
\rei^t 4e iri!<fi9rge ; ceut de 4a^«s'âfgée*, 4éfà fiÉKi»- 
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nans , s'échappaient par mèchesde dessous le capu- 
chon. C'était le vrai portrait cVune des sorcières 
de Macbelhy et pourtant cette hideuse enveloppe 
cachait un cœur si compatissant, une âme si dé- 
vouée au malheur! Oh ! que je me suis bien pro« 
mis , surtout depuis que j'ai connu les guides cha- 
ritables du pauvre Âchmet d aUKamanté, de ne 
plus jamais céder aux préventions de la laideur , 
quelque repoussante qu'elle puisse être! Ces Bé- 
douins avaient appartenu à la tribu d'Aboumana , 
qui était , à l'époque de la conquête , le plus fidèle 
alliée des Arabes d'Yambo , et dominée par l'ascen- 
dant dufanatique Hassan-Bey Elgadoni. 

Cette famille d'Achmet d'al-Kamante avait , 
comme je l'ai dit, fait particulièrement partie de 
ces troupes de Bédouins qui infestèrent sous d'au- 
tres règnes, et en dernier lieu sous les beys ma- 
meluks, les déserts où aujourd'hui l'Européen 
comme le musulman yoyage en toute sûreté sans 
avoir besoin d'escorte, ni de changer son chapeau 
contre le turban ou le tarabous. La vue de ce 
Bédouin était bien propre à faire naître d'étranges 
réflexions. Cet homme que je voyais là, devant moi, 
dans Tattitude du respect , avait aidé à attaquer , 
à dépouiller des voyageurs; comme nous il était 
là aujourd'hui pour me montrer un débris de la 
part qu'il avait eue d'un butin de brigandage. Quoi- 
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qu'on m'eût bien assuré qu'Achmet d'al-Kamante, 
s*il donnait à un Européen ( et il ne voulait pas les 
céder à d'autre) ces papiers conservés depuis cin- 
quante et tant d'années, ne serait guidé par au- 
cnn motif d'intérêt; quoique notre m^lem et lou- 
souf me l'assurassent encore, j'étais bien résolue 
à ne les pas prendre sans une très-juste rétribu- 
tion; mais je voulais les voir , les visiter, et c'était 
là le difficile. Ces pauvres Bédouins avaient, de- 
puis le jour du partage, mis dans leur tête, et de 
père en fils, que c'était un talisman, une amulette, 
que le souffle en détruirait la vertu , et autres 
sornettes pareilles. Ayant l'habitude de ne jamais 
lutter contre les préjugés portés à ce point de dé- 
raison, je démandai pourquoi le bon Achmet 
d'al-Kamante me croyait digne, moi plus que 
d'autres Français, d'avoir ces reliques; voici à peu 
près sa réponse : « Je le donne à vous , hadije * , 
parce que les gardiens de la mosquée deSàuvaghe 
ont entendu voti*e parole de charité pour les pau- 
vres, parce que vous avez guéri par un baume 
les yeux éteints d'une affligée , parce que vous 
donnez du pain à ceux qui ont faim , et une prière 
aux mourans. » J'étais frappée d'étonnement en 
voyant cette grande figure hâve et maigre du 

• 

* Pèlerine inspirée. , . {NoU de F Auteur.) 
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vieillard presque aveugle , soutenu par ces deux 
étranges compagnes , prendre une expression 
presque sublime que rendait telle encore l'in- 
flexion de sa voix et son attitude, quand, en par- 
lant au drogman, il me désignait d'une oiain^ 
tandis que l'autre était placée sur son cœur. Maïs 
ce fut par un cri de surprise et d'enthousiasme 
que je répondis au pauvre Bédouin quand il eut 
ajouté^ en prononçant très-distinctement les noms 
français : « Achmet d'al-Kamante vous donne cette 
part du bagage d'un Franq , parce qu'un Franq , 
le ser-el-aaskr Priant', a délivré Ahsalamçh de la 
honte et de la mort; et je vous le donne, parce 
que le sér-el^aaskr Friant était venu avec Sultan- 
Kébir ^, et que vous êtes venue prophétiser en 
son nom. > Je me fis répéter cette phrase à deux 
fois; puis, voyant bien que l'or récompenserait 
mal d'un tel présent et d'un^ si bau^ opinion, je 
dis à lousouf de remplir un coufin^ de café, <le 
tabac, de riz et d'autres provisions, en y plaçant 
quelques piastres dans une boîte; et j'ajoutai deux 
jolis foulards qui firent ouvrir de grands et ^ssez 
beaux yeux à la plus jeune Bédouine. Je fis dire au 

^ Général. 

' fionaparte. 

* Sort» de paftîcr mité. {Nimi4^ fjiaam'.) 
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pauvre Achmet d'al-Kamante qiie , s'il était venu 
plus tôty avant que notre camp eût été levé , nous 
aurions fumé la pipe et pris le café ensemble^ 
« Allah! allah ! » répondit-il; et j'entends encore 
vibrer dans mes oreilles tout ce qu'il y avait d'ex* 
pression dans cette escclamation. 

Léopold lui fit un bien précieux présent d'une 
corne de chasse pleine de poudre et d'un sac de 
petit plomb. Nous nous séparâmes avec regret; 
et, remettant mon dromadaire au pas, je me plus 
à voir le plus long-temps possible ce trio singu* 
lier s'éloigner et disparaître sous les légères va* 
peurs du mirage et du soleil coudiant. Je laissai 
le foaiem et Léopold causer et eonjecturer ; je me 
réservais avec délices la visite des papiers. Le 
mouvement insupportable du dromadaire ne me 
permit pas d'ouvrir le portefeuille, dans la crainte 
de tout éparpiller. Mais quel plaisir je me promis 
k la halte ! et que cette attente allait me rendre 
la nuit longue ! Cependant, il fallut marcher, car 
le jour la chaleur n'est pas soutenable. Nous n'a- 
perçûmes plus que tout-^à-fait aux bornes du 
désert, vers K.enné, l'ombre de la caravane de nos 
•pèlerins, ce qui me fit penser qu'il fallait que ces 
musulmans fussent bien certains qu'il n'y avait 
aucun risque à courir, ou qu'ils fussent bien in- 
4ifférens sur ç^ <|ui pourrait nous arriy^r^ pçur 
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nous avoir laissés si loin en arrière, nous voyant 
arrêtés avec des Bédouins. Ni l'une ni l'autre de 
ces conjectures n'était juste; c'était tout bonne- 
ment que les Turcs ne se mêlent jamais de ce qui 
ne les regarde pas personnellement, et puis le 
terrible al alkerim. Léopold était encore plus 
curieux qqe moi devoir le contenu du petit porte* 
feuille que je ne me lassais pas de retourner, ne 
pouvant concevoir que, depuis plus de cinquante 
ans peut-être, un si petit objet se fut conservé 
intact et propre chez des êtres qui ne conservent 
rien , vivent au jour le jour, et sont fort peu soi- 
gneux. Le jeune malem me dit que cela ne devait 
pas me surprendre , que , lorsque les Bédouins veu- 
lent conserver un objet, les femmes l'enveloppent 
dans une pièce àwferedje (voile), et le placent en 
lieu sûr comme une relique. Cela est sacré, per- 
sonne n'y porte la main : quel singulier peuple! 
Voyant que les pèlerins avançaient toujours, 
je décidai que. nous ne ferions notre halte que le 
plus loin possible, au lieu de l'avancer pour satis- 
faire plus tôt ma curiosité. J'aurais même désiré 
n'en faire qu'une et arriver le soir du lendemain 
au Nil; mais il fallut y mettre les trois jours, car 
je ne pouvais supporter le trot du dromadaire. En 
ayant essayé dix minutes, je crus que j'avais les 
reins brises et que j allais cracher le sang. Rien au 
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inonde ne peut donner idée de cette allure mau-: 
dite. Jamais je n'avais pu me figurer des nuits 
comme les nuits du désert. Il faudrait pour expri- 
mer cela la phune qui traça les félicités et les 
malheurs de Chactas. Quel dommage que M. de 
Chateaubriant ait renoncé à dépasser le Caire ! 
Sous sa plume, le désert se serait présenté avec 
toute son inexprimable majesté. Quand je cher- 
chaisdes expressions aux sentimens et aux pensées 
dont mon âme était pleine et comme surchargée, 
c'étaient les noms de M. de Chateaubriand et de 
Charles Nodier qui se présentaient à mon imagi- 
nation. Il m'est arrivé plus d'une fois de les pro- 
noncer et de les invoquer tout haut quand je 
m'étais laissé aller à une longue et silencieuse 
rêverie. Qu'on se figure cette marche , ce cortège 
bizarre à travers cette immensité sans chemin 
tracé , et où s'égarer serait mourir. Qu'on se figure 
un ciel superbe, l'air le plus doux... Mais ni arbre, 
ni maison, ni voiture, ni barque, rien; rien qui 
rappelle qu'on n'est pas seul au monde avec le 
cortège qui nous environne. 

Nous fîmes halte à huit heures du matin. Le 
mirage était dans son plein et vraiment magique. 
Mais j'étais tellement épuisée de fatigue, qu'après 
avoir pris seulement un tasse de café, je m'endor- 
mis, contre mon ordinaire, avant queLéopold et 
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le malem eussent commencé à déjeuner; je né 
regardai même pas le portefeuille du bon Achmet- 
d'al-Kamante, je n'entendis pas la musique des 
guides. Bientôt remise entièrement de ma fatigue, 
je me mis à visiter ces papiers si bizarrement 
venus en ma possession. C'étaient plusieurs notes 
assez insignifiantes, des dates d'arrivée et de 
départ ; le détail d'une incursion à Saîamiéh , 
de la Kuita , duquel le puits a pris son nom. 
C'était, selon l'apparence, la dernière tournée 
où il fut dévalisé. Dans l'intérieur du porte- 
feuille, il y avait une plaque en acier de la gran- 
deur d*un petit écu, où l'on voyait un S et une 
moitié de chiffre que la rouille empêchait de 
reconnaître , une boucFe de cheveux très -noirs 
tressés et serrés, une épingle en or bosselée; et 
sur les tablettes ces mots au crayon : Kiabé^ à la 
Mecque ; Ourames , Grecs ; tuebe , pénitence ; 
aghuSj mignons; khochudi^ c'est \y{tx\\faquir^ 
pauvre; kearbann^seraïh^ auberge : puis une 
trentaine de feuillets d'un papier très-fin et d'une 
écriture difficile et serrée; c'étaient les notes sui- 
vantes sur rÉgypte : t Homère a parlé en aveugle 
de l'Egypte qu^il n'a pas vue; il n'existe plus rien 
dans la rade d'Alexandrie de tout ce qu'il a dé- 
crit, et je crois bien que cela n'y fut jamais. Ce 
qu'on a peine à croire, c'est qu'Omar ait mis près 
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^iin an pmir l'emporter cfassaut, car il n*y a pas 
vestige de fortifications qui rappellent par leurs 
ruines la solidité des monumens qui décoraient la 
Haute-Egypte, et dont les débris bravent les 
siècles. Cependant Alexandrie vit la haute prospé- 
rité des Ptolomées , avant de passer successive- 
ment aux Romains , aux empereurs grecs ^ puis 
au féroce lieutenant tfAmrou. J'ai visité ce qu'on 
donne pour les ruines de la bibliothèque, où 
Omar fit brûler quatre cent mille volumes. Je ne 
crois pas ce fait historique. Les colonnes et ce 
qu'on désigne comme salles m'ont paru avoir 
été plutôt des bains. L'enceinte d'Alexandrie a été 
resserrée ; on a construit de fortes murailles. Sous 
les Arabes , cette ville florissait encore ; mais de-- 
puis le quinzième siècle que les Turcs s'en sont em- 
parés, lès arts, les lettres et le commerce ont dis- 
paru, et la ville s'est dépeuplée : la colonne est la 
plus belle des antiquités. On ne sait pas bien par 
qui ni en l'honneur de qui elle fut érigée. Ce mo- 
nument est magnifique. Rome n'a rien de pareil, 
et on regrette de le voir là isolé, exposé aux dé- 
gradations des Arabes , qui ont déjà brisé les coins 
de sa base de granit et arraché les plombs de 
jointure. Je n'ai pas voulu visiter les catacombes 
ni ses allées tortueuses, mais il n'y a plus ni 
ten^ple» ni jardins. Les^ bains de Cléopâtre ne 
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m'ont pas tenté non plus; et; depuis que j ai vu 
l'Egypte , malgré la grandeur des débris , j'ai 
beaucoup diminué de mon aveugle foi sur tout 
ce qu'en dit l'histoire. Par exemple ^ la beauté , 
les talens et les grâces de Cléôpatre ; je n'y crois 
plus. En passant le bras de mer pour aller par le 
désert à Rosette , je ne me doutais guère que c'é- 
tait la branche canopique. On ne peut comparer 
en rien les campagnes d'Europe à celles d'Egypte. 
Ce ne sont ni les mêmes fruits ni les mêmes ar- 
bres. Mais combien il faut défalquer en beauté , 
lorsqu'on voit ce qu'on ne connaissait que pour 
l'avoir lu! Quelle différence de la réalité d'arbres 
à fruits , rares et peu savoureux , aux descriptions 
pompeuses de sycomores à beaux ombrages ^ de 
bois impénétrables, aux rayons du soleil , où fleu- 
rit l'oranger ; et ces forêts de dattiers ' au fruit 
sucré ! 

» Il n'y a presque plus de psylles pu mangeurs 
de serpens ; mais on en voit encore quelquefois 
qui rappelent la fourberie de ceux de l'ancienne 
Cyrène , où on dit qu'ils se montrèrent les plus 
habiles. Le peuple les croit possédés d'un esprit 
qui empêche l'effet du poison , car ils mordent les 
serpens vivans et les mangent. Aux grandes fêtes 

* La dalle est le fruit du palmier; [Note de f Auteur.) 
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on en voit qui en tiennent d'énormes. Ces reptiles 
les enlacent de leurs replis ; mais le psylle les 
tient de manière à ce que le serpent ne puisse le 
mordre , et il le déchire à belles dents. C'est hor- 
rible à voir, et les hurlemens de la populace en 
lambeaux, qui crie miracle, achève de rendre 
ces scènes odieuses. Je sais que cet usage dispa-* 
raîtra tout^à-fait , quoique ceux fondés sur l'igno- 
rance, et entretenus par la superstition, soient 
les plus enracinés. 

»LeCaire est une ville détestable pour un Euro- 
péen. Le besoin d'y être habillé à la turque m'en a 
rendu le séjour ennuyeux. Sachant à peiné quel- 
ques mots arabes et turcs , je n'ai osé me hasarder 
parmi.... car, reconnu, j'étais un homme mort. Je 
suis extrêmement dégoûté du mépris, qu'on té- 
moigne ici pour les Européens. J'ai à grande 
peine obtenu une heure d'entretien avec un sa- 
vant. Je lui ai parlé de la fondation du Grand- 
Caire; il m'a dit qu'il fut fondé par les califes Fati- 
mites, qui tirent leur origine d'Ali, qui avait 
épousé la fille de Mahomet, dont on voit le tom- 
beau et la mosquée près le Mokattam; qu'ils je- 
tèrent les fondemens du Caire, et firent élever un 
palais que Moaz vint habiter, ordonnant aux 
grands de venir habiter et bâtir auprès , et que de 
là l'empire des Fatimites c'est raffermi ju3qu'à nos 
III. 23 
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jours. J'ai itisité la Caloa^ei-Kâbech , qui fut bàd« 
par un gouverneur de rÉgypte^ dans un Cenibourg 
du Caire ^ qu'en a ^depuis enfermé dans l'enceinte 
de cette ville. Cette mosquée de CaloaHel-Kabecfa 
est superbe.-^C'est au Caire que lesFrançais, con- 
duits par Lusignan , après avoh* étendu leurs con- 
quêtes dans la Syrie , vinrent se laisser dtrper par 
un roi d'Egypte ^ lorsque , étant déjà maîtres dn 
Grand-Caire , ils se prirent à Tappât de Tor, et que 
pour cent mille écus d'or, offerts, ils renoncèrent 
à leur conquête sans retirer le fruit de cette sotte 
eondescendanoe. — C'est Sdah-Eddin, chef des 
Aïoubites, qui fit élever les murs qui environnent 
le Grand-Caire et le château du Mokattam. On y 
travailla jusqu'à sa mort. Salah-Eddin établit une 
université, Tacadémie Djâmeh-*£lasiiar. Depuis 
que les Turcs sont maîtres, on ne connaît plus d e-* 
tudes etdescieaces que leCour-ann '• — LeGrand* 
Caire fut long-temps l'entrepôt de l'Europe et de 
l'Asie. Sa situation est admirable; mais tout y 
languit et gémit sous le despotisme de vingt-qua- 
tre beys et le joug d'un pacha. 

» Cokoum se dit de la mer Rouge. Les ruines de 
la petite ville de Cokoum sont à q-ue^ue dts-t 
tance ; je vais bientôt m'y mndre. — li y a près de 
trois cenis nrosquéès au Grand^^ire. En général, 

^ Coran . ( ^^ott <fe rAmcur,) 



d'une eCHfT£ilK)RAmE. 355 

les^àoeberCy très^éfevés, sont oonsÉmite avtc éié- 
ganee et Légèreté. De là , les erieur» âppelUot qi|a- 
trefois par jour à la prière : au lever de Taurpre , 
à raidi ^ à trois heui\e6 et au çoijcber du aolml. h^s 
Turcs dite&teBi les doches. Ils ont bien raison. 
Os fabiique dsm» lies salles du cbâte^ti i tooibé. en 
ruines, le riche tapiâ qu'un émir^ prÎAce de la ca- 
pavane, porte tptts les ans k la Mecque pour cou- 
vrir la Caaba y temple d'Abrabaui. Alors on livre 
auK pèlerins Taociefi tapis, qu'ils déchirer t .et don.t 
on partage les lambeaux qu'on conserve Gomroe 
des reliques. Le puits de Joseph^ ^sreusé dsms le 
roc , peut avoir 4eux cent quatre-vifi|ts pieds de 
profondeur et quaraialie jde circonféroof^e. Il eat 
prouvé qu'il est l'oiavr^^ des Arabes et non des 
Babyloniens. Ce puits est à deux «étages. On n'y 
descend qu'avec de la iuoiière et à la |>remjière 
r^ri&e au milieu du puits. Q y aurait du danger 
à liescendre fions l'esplanade ; c^epd^nt cela se 
pourrait feine. il. y a encore m Caire .qu^qiues 
débris des trente loolouues qui décollaient le divan 
de Joseph, «depuis quartier des janissaires. La vue 
du bdvédère întérieiir est «agnî&que. On y dé^ 
couvre les plaines de Gieeb^ Boulak, Je Vieux*- 
Cair^e et une ioMneose étendue de terrain. <^uel 
pays, si tout létait cultivé ^et si les cultivateurs y 
reo^vftient k i^ruit 4^ leurs suf^urs».. u)ftiSf .r! Quelle 
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triste chose pour les Européens de voyager dans 
un pays où l'on ne trouve ni lit ni dîner, où on 
vous donne quatre murs fort malpropres pour y 
tout porter et tout préparer vous-même! O France, 
belle France ! comme on vous apprécie quand on 
se voit soumis à de pareilles privations! Et je vais 
encore au devant de bien d'autres sans doute : le 
désert ! la Haute-Egypte ! » Ici une pensée doulou- 
reuse me fit suspendre ma lecture. Cette Haute- 
Egypte, ces déserts qu'il n'envisageait encore 
qu'avec la crainte d'un redoublement de priva- 
tions, lui réservaient, hélas!... un tombeau» la fin 
du pénible pèlerinage, le seul immuable but où 
aboutissent toutes les destinées. Combien ce por- 
tefeuille me parut précieux ! et que je sus gré à 
ces pauvres Bédouins de leur religion du dépôt, 
et même des superstitions qui avaient tant d'an- 
nées veillé sur celui-ci ! Après que Léopold eut 
copié ce que je venais de lire , je repris cette oc- 
cupation d'un si vif intérêt , surtout aux lieux où 
nous étions , dans ce même désert aujourd'hui si 
paisible, si hospitalier sous le règne de Moham- 
med -Aly, si dangereux sous le gouvernemient 
turbulent des beys mameluks, et si fatal, hélas, 
en 1778, ail malheureux auteur de ces notes. 

( Continuation du manuscrit. ) 

« Les femmes qu'on peut voir ici sont des an- 
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tidotes du plaisir. Les almeys me font détourner 
la tête avec dégoût: En honneur^ je ne. conçois 
pas le courage de M. le comte P.... , car il en faut 
pour braver tout ce qu'il y a à craindre pour le 
peu qu'on peut y espérer de plaisir.... Et on dit, 
on lit même que la fameuse Ciéôpatre avait eu un 
apprentissage semblable. En vérité, le plus grand 
capitaine desRomains'n'était pas difficile en fem- 
mes. On m'a donné un portrait de qette reine, 
trouvé dans la pyramide où ellq se donna la mort 
pour échapper aux lâches projets d'Octave. Ce 
portrait est exactement la tête, coiffure, et tout 
du sphynx de Giseh , et cela ne fait pas une belle 
tête. Je suis cependant tenlé de croire que c'est 
en honneur de cette reine que ce colosse a été 
placé là. — Lescanges, qu'on a tantdéfigurées pour 
les embellir, sont des barques longues, étroites , 
légères et dangereuses , par leur facilité à chavi- 
rer. Il y a dans celles des particuliers une chambre 
où , assis à la turque, on peut tenir six dans les 
canges ordinaires, huit à dix dans les grandes; 
puis un autre compartiment proportionné aux 
dimensions de la cange, et dans les plus soignées, 
un troisième , doublé en plomb, à deux pieds de 
hauteur, avecun grand trou au milieu.Celui-ci sert 
pour les ablutions et autres besoins. On y tient 
toujours de l'eau, qui s'écoule facilement par Fou- 
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verlure pratiquée. Ces cangesontâe cfaaqoec^é 
de petites fenêtres à persiennes y et une porte i 
deux battans ; î) faut se baisser en deax poar y en- 
trer. Alaroile peur monter, on va très^rapidemen t, 
mais avec beaucoup de risque ; on rame ordinai- 
rement pour descendre , ce que je préfère beau- 
coup. 

»J ai été visiter le village d'Embabé^ vis-à-vis Bou- 
lak. Malgré quelques sycomores contre lesquek 
il est appuyé y cela n'ofire qu'un amas de miséra- 
bles eahuttes de terre. Il y a cinq ou six maisons 
un peu mieux bâties , et une mosquée plus toîn j 
sous un grand nombre de palmiers. C'est à £ai- 
babé qu'on £aît le meilleur beurre ^ et que l'on 
vient le cberdier du Caire. — Le ch&teau qu'on m'a 
indiqué^ à une lieue de Boulak dans les terres , 
n'est plus qu'un amas de pierres ; et c'est en œ 
lieu que l'on dit que les beys, véritables domina- 
teurs et ty ratis de l'Egypte , vont recevoir le nou- 
veau paclia pour l'aller consigner au palais de la 
citadelle, d'où ils ont ordinairement cbassé son 
prédécesseur. — Je n'ai rien vu qui ressemble aux 
pompeuses descriptions des bosquets fleuris, 
des bois d'orangers : les ombrages sont rares et 
tristes dans ce pays , où un ciel embrasé les ren- 
drait si précieux ; et d'après ce que je vois, je suis 
tenté de croire que ces délices d^'Orient n'ont 
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gttère existé qu^ dan» Us foma^mi qu'bn a &it% 
sans CQnty^tre le pays. 

»Je sui$ malade d'épouvante et d'horrevr ! Oh! 
Dieu! pauvre, pauvre jeune filial Honte, opproi* 
bre sur le ûiisérabie qui , par une indiscrétion , a 
éveillé des soupçons qni oat abouti au pius af* 
fr^uxdes supplices! Oh! coiiiment trouvera-^-il U 
repos sur ejès bords mêmes où se irépéi^ra peut^ 
être 9 dans de longs jours d'agonie et d'une lente 
et affreuse mort, le dernier faible gémissement 
de. sa viclime^ de Sia généreuse et touiebaote vic- 
tiniei qui u^» plas vaMilu ealrain^r à sa perle celui 
qui la ùt palpiter d'amour, i^elui qu^etle préfère 
à sa patrie , à sh loi , et qui la plonge, vivante dans 
une tombe pour n'avo^ pas su èlre heureux san$ 
le dire? Oh! l'odieuse manie que l'indiscrétion 
envei^s les faibles femmes ! et quel être nujL qu'un 
homme à bonnes fortunes !%.. Ici surtouit, id ou 
la mort et rinfau^ie eu sont le prix pour Iqs inforr 
tuné^s qui osent braver tout cela pour un instant 
de plaisir..; Oh ! j'ai bescnn de repreipkdre me^ ea« 
prits i car mon agitation tient du désespoir., -r- Je 
suis souffrant, j'ai cru toute la nuit entendre les 
cris de la malheureuse jeune £ille| doût voici la 
courte et kunentable histoire : 

» 

» Un Français étabU à DamieUe fit p)u^ieur$ 
voyagea dans le Delta* W prit uju? tmS9n à Rot 
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sette. Parlant très-bien arabe , vêtu comme eux, 
il parcourait les terres et trafiquait avec les bour- 
gades. Riche assez pour désirer revoir son pays , 
il réalisa tout, et bientôt il espérait quitter FE- 
gypte; l'Egypte qui lui fut hospitalière, où il 
trouva des richesses, et où il allait laisser un sou- 
venir de terreur et un monument d'éternel re- 
proche sur la tombe d'une infortunée qui expie 
sa criminelle indiscrétion par un supplice af- 
freux. 

«Je revenais vers le port, d'une course dans les 
jardins vis-à-vis, lorsqu'une foule de femmes, 
contre l'ordinaire mornes et silencieuses, attira 
ma curiosité. Un peu en avant de ce groupe nom- 
breux , j'en vis une soutenue ou plutôt portée par 
deux hommes de fort mauvaise mine et une dou- 
zaine de gardes qui suivaient nonchalamment. Je 
crus voir qu'il était question d'une punition ; et 
n'y pouvant rien adoucir, je n'eus aucune curio- 
sité pour en être témoin. Et que je me sus gré de 
mon horreur pour ces spectacles! je n'appris que 
trop tôt que l'infortunée que je venais dé voir 
était conduite, non à une punition légère, mais à 
la mort, à une mort lente, horrible et toute de 
désespoir, puisqu'elle est le prix d'un abandon de 
cœur, d'une douce faiblesse. Elnedée (qui signifie 
rosée) , Elnedée avait à peine quatorze ans ; elle 
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travaillait dans une des campagnes où l'on cultive 
le riz , aux environs de Rosette. 

» Elnedée , née dans la pauvreté , ne formait au- 
cun vœu contraire et au dessus de son humble 
fortune ; mais le travail qu'on lui imposait depuis 
quelques jours répugnait à cette délicatesse de 
sexe qu'une femme jolie éprouve sous les haillons 
de la misère comme couverte des livrées du luxe, 
et que j'appelle la pudeur de la propreté. Les 
femmes et enfans destinés à la culture du riz sont 
obligés , lorsqu'on l'arrache de l'eau bourbeuse 
où on le laisse avant de le planter, de se mettre 
nus dans cette boue, d'y plonger leurs bras, et ils 
en sortent véritables objets de dégoût. Elnedée 
avait déjà été privée deux fois de son salaire pour 
n'avoir pas voulu remplir cette tâche répugnante. 
Mais ce salaire nourrissait son père aveugle , sa 
mère et de plus jeunes soeurs. Assise tout en larmes 
sur le bord d'un de ces lacs croupissans, Elnedée 
ne vit pas qu'elle était l'objet de l'attention du 
cauadje ( monsieur) qui achetait des fruits et des 
graines à Rosette et dans le Delta. Elnedée, à peine 
couverte de sa chemise bleue en lambeaux , avait, 
dans sa douleur , rejeté son voile : l'Européen vit 
tant d'attraits dans ces charmes naissans et ces 
yeux noirs où scintillaient de belles et innocentes 
larmes, qu'il conçut non le noble projet de les 
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tarir, mais d'en changer la source^ Il lui fallut 
encore des ruses et de longues séductions. L'ai- 
sance se répandit dans la cabane qu'habitait £1- 
nedée et ses pauvres parens, et le séducteur y fut 
adoré comme un génie bienfaisanl. Il était jeune 
et beau; Elnedée le préféra à l'univers qu'elle ne 
connaissxiit point, et à une religion qui lui ordon- 
nait de fuir le giaour. Elnedée , la belle-£llle du 
malheur et de la nature , se jeta sur son sein, en 
lui disant : k Que ta patrie soit la mienne; dispose 
de moi à ton gré; ma vie est en toi«.^ t Ëlnedée 
paya d'une mort horrible un mois d'enivrement 
et de bonheur. On en voulait à cet Européen. Le 
gouvernement n'eût pas été fâché de trouver un 
prétexte pour saisir les riches cargaiscms du Franc* 
Mais on n'avait d'autre preuve qu'un mot indiscret 
qu'il pouvait nier. On interrogea sa victime; on 
lui offrit sa grâce si elle nommait son coipphce: 
£Jnedée , de ce moment , sécha ses pleura et se rei^ 
ferma dans un silence absolu qui la fit condan^ner 
à mourir de faim. Lorsque je 1^ rencontrai, cette 
jeune infortunée, on la portait au tieu de son 
épouvantable supplice. On dit qu'elle avait perdu 
la force de s'y traîner , parce qu'elle jiv^i^ aperçu 
celui pour qui elle allait mourir,.. Le surlen.def 
main, le Français avait quitté Rosette* On avait 
mis ka malheureuse Ëlnedée dans une cabane en 
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pk»Te , qu^on mura après. On sut (^u'aoe fort€ 
somme ara^ été offerte aux gardiens pour la sau^ 
ver j tout fut inutile ^ et rinforlunéel y expira ssns 
jetei^ un cri , saos pi'oférer une plainte. Cette exé- 
cution liorrible se fit au bout du port, vers itli 
endroit où on passait pour aller au plus beau des 
jardins des enviions. Je n'en aurais plus approché 
pour tout l'or du monde. Je partis le lendemain , 
et lorsqu'en passant avec la cange près de ce fu- 
Béate Uôu^ je me figurais Ik, sous ce carré de 
pierres peu éLevé^ sous ce tombeau^ une jeune 
-malheureusfe ^ non expirée peut-être eneore, et 
coBidiunnée à y périr, je ne rougis pas de Tavouer, 
je tombai €k>innie évanoui danà la cange ; et soa 
ittiage m'a suivi long-lempd« Cette affreuse idée 
détruit singulièrement le goût du plaisir {lour les 
Européens dans ces étranges contrées* A mon sé^ 
jour au Caire, on me i^conta encore un événe- 
ment pareil f mais dans une classe plus élevée» On 
avait surpris les amans; TEurdpéen fiit tué sur 
place, et la femme noyée dans un saa Si pareilles 
rigueurs se maintiennent, quel Européen voudrait 
voyager dans ces pays, déjà ass^a tristes parce 
qu'on né voit point de femmes dans les lieux pu- 
blics, qu'il n'y a ni promenade où elles viennent 
feire assaut de beauté , ni théâtre où on entame les 
relatioibs gâlantes?Au fait) les m^urs turques sont 
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fort maussades , et si je n'avais l'espoir d'une grande 
distraction, un immense désert en perspective, 
je n'y tiendrais pas d'ennui. . 

» _ On m'a conduit à MansDura ; un savant m'a 
fait voir l'endroit où les Templiers furent arrêtés j 
n'ayant pas assez tôt profité de la vaillante sur- 
prise du comte d'Artois, qui par ce coup de main 
eût soumis l'Egypte. Mais au lieu de cette con- 
quête, ce retard plaça l'armée égyptienne entre 
lui et l'armée de réserve; et assaillis de toutes 
parts, les Français succombèrent. Le comte d'Ar- 
tois y mourut en héros au milieu de ses cheva- 
liers et de plus de deux cents Templiers immolés 
autour de son cadavre. C'est auprès de Mansoura 
qu'on montre les ruines de la maison où Joinville 
avec plusieurs chevaliers s'étaient retranchés, et 
d'où l'un de ses braves fit cette sortie courageuse , 
d'aller chercher, à travers les assaillans, des se- 
cours qu'il espérait trouver dans le camp du comte 
d'An jouJl y a ici deux Turcs-Égyptien s très-vieux, 
qui aiment qu'on leur demande des détails sur la 
guerre de la Terre-Saînté et sur Saint-Louis. On 
les dit descendans de Aîhek^ qui seul empêcha 
le massacre des prisonniers et des malades qui 
étaient embarqués comme otages à Mansoura^ 
après la défaite , et qu'on allait transporter à Saint- 
Jean-d'Acre pour faire payer la rançon. J'ai éprouvé 
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beaucoup de plaisir à entendre ces vieillards 
turcs parler, d'après des données transmises de 
père en fils, de la bravoure de nos chevaliers et 
de la religieuse loyauté d'un roi de France. » 
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CHAPITRE XXI. 



La passiotf des momies , et surprise qu'elle cause aux musul- 
mans. — L'Européen embaumé , et la momie de contre- 
bande. — Retour à Kenné. — Suite du manuscrit d'Ach- 
met d'al-K<nmante. — La Faïum il y a cinquante ans. — 
Les fleurs d'Egypte. — Intrigues des beys et des pachas. 
— Tyrannie de l'ancien gouvernement en Egypte. — An- 
cienne politique des sultans avec les vice-rois d'Egypte. — 
Renversement d'un vice-roi par les beys. — Le vice-roi 
Rahiph. — Les pèlerinages à la Mecque. — Magnificence 
d'une caravane. — Les mameluks. 



Au moment où j'étais parvenue an point de 
mon manuscrit ou s'arrête le chapitre que l'on 
vient de lire, je fus interrompue dans ma lecture 
par lousouf, qui vint dire qu'il était temps de dî- 
ner et de replier bagage, si je voulais arriver le 
lendemain soir à Kenné. Je ployai très-soigneu- 
seraent mon trésor;et le diner se ressentit de la joie 
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(jtiHt me caissftit. Je <:oiisiiltai le inalem sur les 
moyens àprendre pour faire parvenir encore tjueî- 
ques téftidigt^ages de ma reconnaissance an pauvre 
Acbtnet d'al-Ka manie. Je ne croyais réellement 
pas l'avoir assez récompensé; car plus j« «l'étais 
avancée dans la lecture de ces notes, plus elles 
m'avaient paru intéressantes. 

Je trouvais dans ce fnanuscrit beaucoup de 
choses que j'avais vues moi-même, comme beau- 
co^ d'^mtres qui n'existaient plus. Puis Fétrange 
manière dont il était venu en ma possession me 
le rendait d'un prix extrême, qui augmenta encore 
lorsqu'au Caire -on m'apprit les vaines tentatives 
de plusieurs Européens, Anglais, Français, savans 
et ignorans, qai avaient vainement cherché à 
l'obtenir, mpênae par des offres qui auraient Aà 
tenter 4e panvre Bédouin. Je voulus dîner «n de- 
})ors de la tente.La soirées'annonçaitmagnffique, 
et je n'avais pas encore vu un mirage si extraor- 
dinaire. Sur une largeur ^^nne lieue au «moins, 
nous distingnions des maisons , des palmiers, des 
chameaux , et comme un mouvement d'aller et 
venir. 

Léopold était vivement occupé du portefeuille, 
il demanda au malem s'il avait depuis long-tefnps 
connaissance de ce dépôt, et s'il n'avait pas en- 
tendu dire <pe îe gotîvernement s'en fut entjnîs. 
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«Le gouvernement turc, lui répondit-il , n'est pas 
comme ceux d'Europe pour ces sortes de choses : 
il ne s'occupe que de ce qui regarde sa sûreté et 
ses revenus. Quant à des curiosilcs, de quelque 
genre qu'elles puissent être, il ne s en tourmente 
pas du tout. » Je l'ai déjà dit, c'est une chose qui 
étonne souvent les musulmans, que le grand prix 
que Içs savans d'Europe attachent à des débris 
informes et aux momies surtout, ce qui les ex- 
pose aux ruses des Arabes, comme le fait sui- 
vant le prouve. 

Des voyageurs, pendant que nous étions aux 
Cataractes, étaient venus à Thèbes; ils avaient la 
passion des momies; il leur en fallait à tout prix 
pour un envoi à un musée. Depuis quelque temps 
on avait tellement fait rafle sur ces propriétés du 
néant qu'il n'y en avait plus que de mutilées , ou 
quelques-unes encore couchées dans les tombeaux, 
mais dont un ordre d'Ibrahim-Pacha avait enfin 
interdit la fouille et la dégradation.... Que faire? 
Un Arabe se rappelle que depuis peu on a em- 
baumé un Européen, qui avait laissé l'ordre écrit 
de lui faire cette cérémonie selon l'ancien usage 
égyptien. Il était donc , à fort peu de chose près, 
assez préparé pour le rôle qu'on allait lui faire jouer 
après sa mort. Pauvre homme! quand il acheta 
son beau sarcophage à Médinet-Abou , quand il 
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se laissa aller à la yaniteuse ingratitude de ne 
point engraisser après sa mort, la terre qui l'avait 
supporté et nourri de son vivant; quand enfin il 
voulut suivre de loin l'orgueil des riches sujets de 
Sésostris , le pauvre Anglais ( car c'en était un) ne 
se doutait guère que les pompes funèbres ne 
serviraient qu'à faire profaner son tombeau, à le 
faire fagoter en momie par les Arabes, pour l'ex- 
pédier comme ornement de quelque gai et savant 
dépôt aux rives de la Seine. Gela arriva pourtant. 
Le mort fut déterré , lavé , colorié , emhandeletté 
et encaissé dans sa boite de granit , et on le ven- 
dit aux amateurs. On ne sut pas s'il était arrivé 
en bon état ; mais cela n'inquiétait guère les re- 
vendeurs de momies, qui ont mis et mettront 
encore plus d'une fois à profit la manie, et, di- 
sons-le, la présomptueuse ignorance dés Euro- 
péens. Notre malem m'assura qu'on avait beau- 
coup trompé nos savantes commissions, sur les 
momies et sur les antiquités ; il me dit qu'il avait 
vu un Arabe gratter et refaire un fragment conte- 
nant des hiéroglyphes , qu'il vendait comme les 
, ayant eues d'une fouille d'Héliopolis , et comme 
ayant appartenu à une des colonnes où Hérodote 
avait inscrit , avec les caractères hiéroglyphiques 
dont les seuls prêtres possédaient l'intelligence, un 
des neuf livres qu'on désigna aux jeux olympi- 
III. a4 
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ques90»sh PPm àe$ mufV^^se^* ^f^^ hwi^e^ 
ries , me dis^U le male^ , »9vi3sei4 e^ quelque 
3orte de la Jrop ffr^ndi^mportanc» qu^ les JEurp- 
ropéens paraissent atlacber aux objets dont l'A- 
rabe sans cela ne ferait aucun cas. 9 On m'a dit 
qu'à l'époque de la conquête ^ c'était plutôt aux 
cachemires que les Français en voulaient, et pour 
cela ils étaient moins exposés à être dupes. 

Pour ne pas fatiguer mes lecteurs par les redir 
ies des haUes et des marches , à peu de cbose près 
d'une désolante uniformité, je les conduirai im- 
médialement ^u soir dulendemain aus^bords du Nil, 
.oùnousretrouTàB9e$iM>tjre c»o%^à%mhmêvw.ét»t 
ou nous l'avions laissée. Le rej^ vint avec le reste de 
l'équipage , joyeu:ip et empressé au devant de nous, 
aussitôt que la vue .de lousouf , marchant en tête 
sur son dromadaire, eut annoncé notre ;*elour i 
&enné. Notre malem nous avait quittés à la ville, 
^ il deyait me faûre avertir ai Hassan-Bey était de 
reÈjonr. Pans le cas contraire, j'étais résohie à 
descendre la nuit même vers Bardis; car voulant 
tout visiter, il n'y avait pas de tep9ps à perdji^e 
pour n'être pas pi^ par les grandes chaleurs. 

On a bien raison .de dire qu'on n'est heureux 
4(1)6 par contraste A par comparaison. Ce qui 
m'avait dépluk première ^ods me paraissait adors 
^]karmant. Au lÂeu # dénigrer; pou |m9giJ»9tion 
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trouva ^e bon çôjtéji tout, jet c'esjt bfiQfi là tmit Ifi 
secret du bonheur de ce ba$-monde. 

A peine éjtions-i^oiis installés dans notre n^pu- 
vant domicile aquatique qu'on apporta d'aJ)OA- 
dantes provisions. Je crus le gouverneur arrivé. 
Je nie trompais, etcetteliospilalière politesse n'é- 
tait qu'une conséquence des ordres Iaiss;és ^vant 
son départ. J'étais désolée de ne pas Je vgir , ce 
Hassan-Be^ que Ijil. J^ariset accusait d'oubli et de 
négligence , et qui les poussa jusqu'à ne pas rér 
pondre aux missives du docteur. Ce mégie Has^ 
san-Bey, si oublieux pour le chef de la commisr 
sion de la peste, porla pour moÂ l'hospitalité 
jusqu'à la magnificence , et la prévenance jusqu'^ 
la galanterie. 

Il était près de huit heures lorsque le roajeui 
vint nous faire ses adieux et nous prévenir qu'on 
ne savait pas même le jour fixe du retour du gou- 
verneur. Il fut impossible de le décider à soupjer 
avec nous, et nous nous séparâmes presque à 
la hâte y ce qui me fut on ne saurait pluç sen^* 
sible. Ce n'était déjà plus quitter un étranger, c'é- 
tait presque nous séparer d'un ami, et d'un ami 
instruit, aimable et bon ; car il sérail: dii^cile de 
rétre plus que notre jeune malem. Nous avions 
choisi à notre passage un cafas de cent barda- 

c^^ues^ Aussitôt qu'où les eut portés à la cange, la 
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musique se fit entendre, elles dix rames tombant 
en mesure nous firent descendre avec rapidité le 
fleuve, où cette navigation est si délicieuse pen- 
dant une belle nuit. Quoique ayant passé une 
partie du jour d'une manière très-fatigante , je 
n'aurais pas pu trouver le repos sans avoir achevé 
de lire le précieux présent du pauvre Achmetd'al- 
KamantéyCtLéopoId acheva de copier ce qui suit : 
« J'ai voulu visiter le Faïum. Quoique cette 
province soit encore très-fertile, je n'y ai rien 
trouvé qui ait pu me retracer ce que j'en avais lu, 
ce que les auteurs classiques me dirent y avoir 
existé. Au lieu de palais et du superbe labyrinthe , 
j'ai trouvé des canaux comblés , des huttes b&ties 
en claie, et la mer Mœris réduite à un bras de peu 
d'étendue. Il y a beaucoup de Cophtes encore , 
mais ils continuent à cultiver l'olivier ; je n'y ai 
-pBs même vu un pied de vigne. Nous sommes au 
mois de mars , et la campage est couverte des plus 
riches moissons ; orge, blé, doura , millet y sont 
en abondance. Lies cannes à sucre y croissent 
d'une hauteur de sept à huit pieds. Des melons , 
pastèques , tout en abondance ; mais des fleurs 
point. Je n'ai vu en Egypte que des soucis en 
abondance , des roses au Faïum , et quelques jo- 
lies fleurs des champs à calice, de grosses immor- 
telles lilas-foncé. Il est assez étonnant qu'aimant 
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si passionnément les fleurs , les Turcs ne mettent 
pas plus de soin à les cultiver. J'avais rêvé des 
choses divines sur cette ville de Faïum ; je n'ai 
trouvé y dans dix à douze lieues de largeur , 
qu'une riche végétation mal soignée y des récoltes 
dues à la seule bonté de la terre, et des habitans 
misérables comme dans le reste de l'Egypte. 

» Il n'y a plus vestige des temples que je trouve 
dans les relations écrites. Si on prenait ces soi-di- 
sant voyages pour guides, on croirait bien sou- 
vent se tromper de pays. Au fait, celui-ci est en- 
nuyeux, tout imposant, tout riche qu'il soit de 
sa grandeur passée. Un pays sans femmes, où elles 
sont à part de la société, est un pays sans aven- 
tures et sans agrément pour un Européen , pour 
un Français surtout. Je m'y ennuie à prendre en 
aversion temples, obélisques, mausolées, et même 
ce Nil si beau où l'on vogue si délicieusement. Il 
m'arrive quelquefois de fermer les yeux pour me 
persuader que je ne suis pas seulement entouré 
d'hommes. — L'époque de mon voyage dans le dé- 
sert est fixée. Cela sera du moins du nouveau. 
Quoiqu'il y ait quelques dangers, les précautions 
à prendre me plaisent. Je né serai pas fâché de 
voir ces hardis voleurs qui volent en évitant 
d'assassiner. Cela doit être un singulier pepple 
que les Bédouins. Des tribus errantes, rien de 
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Stable y rien d'assuré, au joar le jour. Ah! n'est-ce 
pas de cette manière qu'il serait vraiment philo- 
sophique de prendre la vie? 

1 On trouve au Faïnm des cygnes renommés 
pour des fourrures, et des pélicans dont le bec 
forme la spatule; j'en ai vu plusieurs. Il y a des 
canards et des oies d'un goût délicieux. Je ne sais 
si c'est leloignementy mais je les trouve meilleurs 
qu'en France. Je n'ai pas vu de cigognes, mais il 
y a des milliers de grues ; les Arabes ne les tuent 
pas. Je crois que cela vient â*uh reste de supers- 
tition des siècles passés. 

» J'ai été fort content de mon séjour à Kenhé, 
et de l'hospitalité que l'aga a exercée envers moi* 
C'est le premier Turc que je vois qui parait aimer 
et comprendre nos coutumes. Il m'a donné dès 
notés qui m'intéressent sur un pacha et sur 
quelques beys dont il blâiûe beaucoup h despo- 
tisme, connue il se plaint aussi des raf^agès que font 
les incursions des Bédouins du désert^ qu'on ne 
cherche pas à réprimer, tandis qu'on sait parfai- 
tement qu'ils attirent et accueillent tous les mé- 
contens que font les partis qui se succèdent au 
Caire. Le parti qui triomphe ôte les places , et les 
partis lésés se réunissaient dans le désert aùi fou- 
gueux ennemis des Turcs. Les Arabes cultivateurs, 
opprimés pafr les beys mameluks , s'y jôigiient, 
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gagnés pai^ Tappât dd (iiHage; les hâbilaiiâ trdn-* 
quilles sont également victimes des amis et desr 
ennemis. Si la force repousse les Arab^ errans^ 
ils s'enfonceût, chargés de htitàti, dans leur désert^ 
et attendent nhe nonvelle oc^sion pour recom^ 
mencer leurs attaqués^ , qui rendent le séjeiir de 
là Haute-Ég;^pte bh iie ^ùfstk pins désagréable 
et mé^iie dangereui, surtout p&nt les chefs 
du gouvernement. Ce 1k^ Tétîm-Ag»^ vieillard 
piein d'énergie et de Aoblef fierté , ffae park de* 
destiïiées înfalheoreuses^ des pMihas) élevés et 
défaits tour k tcMt pat h^ iijtrlgile^ des ^aaracrte 
hefé rtiameltikéyseills iiistîtrieà dèipottq#es^et juges 
airbitfaires dé TÉgypie qu'ils foulatetit et pressu^ 
raient à leur gfé^ tes hejë tfeatoehicks sont 
de vrais ty^ans^ En vènleM-ils à tm bourg bu vil- 
lage? Ils jr etiv&yent mnèf horde dé sèMats, qui ei^ 
)èv<mt f saccagent jusqu'à extinctkm y et le pauvre 
se soumet an pouvoir qui Fécrâserâit sons pitié. 

» Jedefitiandài au vénérable Yétfift-Aga quelques 
détails sur les féteà de rinsfâlifttion d'un pacha 
qui avaient eu lieu trois ans avant mon arrivée 
en Egypte. « Trois ans! me dit ce noble vieillard. 
Les pachas^ esclaves des beys mameluks^ et bril-r 
lâffs prisonniers de ces tùrbulens gouverneurs dé 
leurs proitiÉcesj les pâfchas ne ri^tent pas troi^ 
atis é&ÈÊ^ }è pùMe de représentatm où ils «oa^ 
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sentent aie voir comme réverbération du pou-* 
voir dont seuls il tiennent les rênes. Le pacha; ou 
vice-roi est nommé par le grand-seigneur. Ce 
vice-roi n'est qu'un fantôme de représentation ; 
les beys mameluks le renversent par la première 
intrigue qu'il leur plaît de combiner. L'éducation 
qu'on leur donne leur assure une grande supé- 
riorité. S'ils n'en abusaient, l'Egypte pourrait 
fleurir sous cette forme de gouvernement que 
leur ambition rend si oppressive. Il existe dans 
nos annales y continuait Yétim-Aga , une formule 
de république octroyée , un acte signé du grand- 
seigneur de 88a (i5j5). On le renouvelle à cha- 
que nouveau sultan. Il devrait assurer la prospé- 
rité du peuple et du pays; on n'en. a fait qu'une 
arme dérisoire pour colorer l'oppression d'une ap- 
parence de loi et de justice. Les hommes dans ces 
pays ne se comptent qu'en vils troupeaux sous 
le despotisme des beys mameluks, et de l'indolent 
aveuglement du divan de Constantinople. Je suis 
vieux et sans ambition, disait le noble vieillard, 
mais je voudrais m'endormir en bénissant et ren- 
dant grâce au prophète, en voyant ses préceptes 
suivis 9 le pauvre secouru, le faible protégé et la 
justice respectée de tous. Quant aux détails des 
fêtes d'installation en 1776 (ère chrétienne), il y 
en eut une assez magnifique ; elle a été suivie de 
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deux autres ^ et il n'y a que deux fois douze lunes 
d'écoulées depuis , mon frère. » ( Les musulmans 
emploient ce titre ou celui de fils, lorsqu'ils ont 
des relations de bienveillance avec les Européens). 
(£ Depuis 9 nous avons vu d'autres cérémonies, 
d'autres installations, et peut-être le fatal descendsj 
pacAa 9 retentira bientôt de nouveau dans les salles 
pompeuses du divan. 

«Vous n'avez pas en Europe d^idée, poursuivit 
le vieillard, de la manière ignominieuse dont ici 
de simples gouverneurs de province, des beys 
mameluks, renversent un vice-roi nommé par le 
sultan , même son exclusion prononcée au conseil. 
Un subalterne, couvert de vêtemens de tristesse 
et de honte , un homme vêtu de noir , portant 
l'ordre du renvoi, se baisse, secoue un coin du 
riche tapis où est assis le vice-roi . et lui diiiDes^ 
cendSf pacha; tu as cessé de régner ' . Dans le même 



* C'est une chose fort remarquable que la similitude qui 
existe en Ire cette formule des beys: « Descends , pactut ; tu 
€is cessé de régner , » pour renverser l'ëlu du grand-seigneur , 
et l'usage suivi à Gènes , au moment où un doge arrivait au 
terme de son pouvoir , c'est-à-dire au bout d'un an. Le doyen 
des sénateurs lui disait :• « Monseigneur y il y a aujourd'hui ua 
an que nous vous avons élu doge ; Monsieur , vous n'êtes plus 
doge. » (Note de P Éditeur, ) 



S^8 MEMOIRES 

jour , avclût te soleil couché, le pachâ doit se rèiiâte 
au Helléj village plusloiù que Êoufak, où itàttenfd 
les ordres du divan de Constantinople. Là celui 
qui, la veille, voyait tout se baisser devant lui , 
reste exposé aux vexations des beys, qui, sous^ 
prétexte d'un compte d'administration , font ren- 
dre au pacha déchu les riches présens doftt on 
l'a comblé , et le forcent même de leui^ eh faire 
pour sauver sa vie. Le dernier pacha fut renversé 
par les intrigues d'un bey mameluk, courageux, 
jeune, ardent et ambitieux. Il s'était fait élii^e à la 
dignité de scheik Elbalàd. Il avait exercé une 
grande influence sur l'élection du caîmacan qui, 
pendant Finterrègne, remplace le pacha; îl parais- 
sait tôut-puîssaht. Adoré, idole dtf peuplé, il se 
crut Redoutable , même au divanf Ûé Constaflti- 
fiopte... Uh souffle a détruit l'ouvràge de tant 
d'itîtrîgûes, et leur àuteui* est rentré drfns Fobs- 
curité et l'oubli^ qui l'ont seuls soustrait à la 
mort. 

)) Pour les détails des ihstallâtiôhs , ttiè dît en- 
core Yétim-Aga, mon tnalem vous lés traduira en 
langue franque, et j'y ferai joindre des notions 
plus intéressantes sur un homme qui a joué un 
grand rôle, et qui^ peut*étre, s'il eut vécu, eut 
âeill pu fiSSiïf ef le bonheur de ces vastes étal»: car 
la nature Favsdt doué d'un indomptable courage 
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et âtnhe âme élevée. l! ne méprisait point les 
élrafigerà: il les accueillait, les estimait, pour leurs 
lumières et teur savoir; il voulut les attirer par 
des largesses pour discipliner ses troupes. Hélas! 
une seule action ternit son mérite, et les honneurs 
qui l'en ont payé ne le sauvent point de la honte. 
Vous allez lire sa "vie. Il pérît bien jeune; les 
Egyptiens pleurèrent sa perte, et moi il m*a laissé 

en partage un deuil éternel » Ici le vénérable 

vieillard se tut ; je crus voir une larme sur sa pau- 
pière ; je sentis que mon esprit d'interrogation 
avait réveillé une vive douleur. Yétim-Aga s'était 
levé, et, tenant une main sur sa belle barbe 
blanche, ine saluant avec gravité et douceur, il se 
retira lentement. Je quittai le selamlik (apparte- 
ment des hommes) , pour me retirer dans le quar- 
tier destiné âù moossafirs (hôteé étrângeif-s). Une 
heure après le soleil couché, le mâlem dii bon 
Yétim-Aga vint m'apporter les notes suivantes, en 
me faisant les adieux de son maître , qui , retiré 
dans son hàfem, ne me verrait pas au soleil levant 
à mon départ. Là traduction était du turc en ita- 
lien passable; je les transcris en français. 

«cLe vice-roi Rahiph était doué du plus heureux 
caractère; et, sans la jalousie inquiète dii divan 
de Constàntînople , il eût pu àssuref* le bonheur 
dé ces pays-ci. îl avait, par sa doucear insinuante, 
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tout-à-fait gagné les beys mameluks^ chefs de la 
république. Il avait continuellement tout sacrifié 
pour entretenir la bonne intelligence parmi eux; 
il était presque inouï de voir les e£Forts d'un vice- 
roi ne tendre qu'à la paix et l'union avec les chefs. 
Le peuple, heureux soqs cette domination paisi- 
ble, aimait le vice-roi et craignait son rappel. Ce 
qui prouve le malheur de ce gouvernement, c'est 
que la division entre les pouvoirs y paraît une 
nécessité, une garantie de fidélité; et le bon ac* 
cord, au contraire, une preuve de complot. On 
représenta au sultan la bonne intelligence des 
beys mameluks et l'amour du peuple pour le pacha 
comme un signe de conspiration. Le sultan, pour 
éprouver la fidélité de son lieutenant, et en même 
temps troubler l'intelligence avec les chefs de la 
république, envoya un firman qui ordonnait de 
faire mettre à mort la plus grande partie des beys. 
La désobéissance mettait la tête de Rahiph sous 
le sabre. Cependant il balança trois jours ; enfin 
l'ambition l'emporta; et, au moment du divan du 
grand conseil, les satellites du pacha Rahiph se 
jetèrent sur les beys, en tuèrent six et en blessèrent 
plusieurs qui se défendirent vaillamment, et ne 
furent vaincus qu'accablés par le nombre. La con- 
sternation fut générale; on ne sut comment expli- 
quer une si atroce trahison avec toute la noble 



d'uwb coirrEMPOnÂiirE. 38 c 

conduite passée du pacha ; de la stupeur on passa 
à la rage, et des cris de vengeance pénétrèrent 
jusqu'au harem où s'était retiré Rahiph. Il sentit 
le danger y mais encore plus l'horreur d avoir en- 
couru la malédiction de ceux qui l'avaient aimé; 
il se montra à la foule qui demandait sa tête avec 
le firman déployé qui avait ordonné sa barbarie.... 
Cette vue sauva ses jours; mais le conseil s'étant 
assemblé , on y prononça son bannissement. C'est 
ainsi que l'ombrageux pouvoir des sultans , ou la 
jalouse ambition de leurs visirs , prive souvent 
le pays de princes qui conviendraient au peuple , 
et qui sauraient faire prospérer le pays en se con- 
ciliant les partis au lieu d'entretenir des dissen- 
sions de pouvoir à pouvoir. La barbare obéisisance 
du vice-roi Rahiph lui valut le pachalik de Nato- 
lieet de Damas y et plus tard le poste brillant, mais 
dangereux 9 de grand-visir. Il mourut peu de temps 
après. Rahiph était proche parent du bon Yétim- 
Aga 9 à ce que me confia son malem , et je fus dou- 
blement désolé de ma curiosité. 

» Je ne traduis point la cérémonie de Tinstalla- 
tion des pachas. Aux costumes près, qu'on ne 
dépeint que mal en écrivant, cela ressemble à 
toutes les cérémonies d'installations de grands; 
luxe, misère y hauteur et bassesse/ envie déguisée 
et fades adulations. La coutume des caravanes 



qui ÇQndiiiâeot à la Mecque le $upei*he tapis de&- 
tiné à couyrir la Caaba (maison de Dieu) m^e 
paraît plqs cligne cl'iétre retracée. On assure qu elle 
e:f^iste encore (Jaos tout son lux.e. Il y a un prince 
de la carairane qu'on nomiue i'écair-haji, el; que 
.cette dignité rend la seconde personne du royaume. 
C'était alors un l>ey mameluk. Les pèlerins de cette 
caravane $e réuniss^ent dans les plaines de H.eljte 
£t Boulak. Il y a souvent de dix à douze mille 
tentes. Celles des officiers spnt d'un grand luxe. 
/On illumine le camp la nuit avec des verres co- 
loriés ; les parées et les a,mis passent cette veille 
4u départ dans de joyeux fesitins. Aux premie;*s 
rayons du jour, r.émir*haji fait donn^er le signal au 
son du t;anai)our et des trompe^ttes. Aussitôt clia- 
£un est sur pied. En yn clin d'oeil , les tentes dis- 
IP^raissent, p}oyées sur les chameaux, avec les l>a- 
gages et les provisions d'une longue route dans 
le désçrt; et]'ayant-garde, escortée d'un corps de 
cavalerie 9 se met en marche vers la plaine d'IJé- 
liopolis. Immédiatement après vient le dronia- 
daire qui porte le tapis. Son dos est couvert d'un 
drap d'or, et sa tête surnjopt^ de panaches. Une 
^ouje de prêtres l'entouren,t en chantant des hym- 
nes du Cour-ânn. Souvent cinquante mille pèle- 
rins suivje^t à pied , à cheva^ et sur des chameaux. 
jQinq ou six çaiUç hompies de cavalerie protègent 
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les flarjcs dç J^jj caravane. Quelqiuefpis pn jr yoit 
des dromad^,ires portant des jein^ie^ di^ns des 
caisses couvejrtes de ricUes draperies à franges 
d'or. Rieii n'est piagnifique comme le départ de 
la caravai^e; l'ien d'aqssi trisjtjç que son reJtoujr. Qe 
pèlerinage de q.Mar^nte jours par le désert, par 
un soleil ardent et une horrible poussière qu'é- 
lève cette qu^njtité de inpnde.et d'^nin^aux, qi^elr 
(juefojs Jes vents du désert, le ,a?.anque 4'6au, toujt 
contribi^e à rendre le voyage nxorjl^el pour unç 
grande partie xjles dévots pqleri^ç, et fait .de ceuj^ 
.qui en revieuAe^t de véritables victimes 4e ^ette dé- 
votion qui leur coûte souvent la vie, presque toJiji- 
jours }a aa;9lé e^t quelquefois la fortune. ^ y a eu 
des caravanes oi)l il périssait .trois cents hçmn^es 
dans un jour, ^'émir-ha^i, qui hérite de toi^s les 
bagages de ceux qui meurent en route, ne fçiit 
peut-ê.tre pas de grands efforts pour diminuer les 
fatigues et les incommodités qui augme^te^t ]a 
mortalité. Quelquefois les Arabes du dése^rt atta- 
quent les caravanes. Les pèlerins musulmans at- 
tirés à la Mecque restent quarante jours dans 
cette ville : les dévots, pour vaque^r aux devoirs 
de la religion, les autres pour les avantages du 
commerce. Il s'eji fait un très-considérable d'é- 
toffes précieuses, des choses Içs plus rares, perles, 
^iamiins^ armes ; acier; café, moka pur, poudr<e 
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d*or d'Afrique, Aucun Européen ne peut se pré- 
senter à cette foire. S'il y vient déguisé et qu'il 
soit reconnu, sa mort suit à l'instant la décou- 
verte. Quand un pèlerin rentre dans sa famille, il 
trouve renouvelé tout ce qui est à son usage ; il 
conserve, s'il veut, toute sa vie le titre de pèlerin 
comme un titre d'honneur. Il n'y a pas de dévot 
musulman qui ne doive au moins une fois dans 
sa vie faire le pèlerinage. Mais outre que déjà 
depuis long-temps beaucoup qui passent pour dé- 
vots s'en dispensent, les riches peuvent y envoyer 
quelqu'un : ce qui produit le même résultat pour 
eux. 

»Mourad-Bey, mameluk courageux et allié 
avec Ibrahim, conduisant une caravane par l'A- 
rabie déserte, fut assailli par les Bédouins errans 
qui exigèrent un tribut. Mourad-Bey répondit en 
faisant rouler à ses pieds les têtes des chefs. Ceux 
qui échappèrent allèrent préparer la vengeance 
pour le retour. Ils se réunirent à d'autres tribus , 
attendirent la caravane entre un passage de mon- 
tagnes et l'attaquèrent avec fureur et en nombre. 
Le désordre d'hommes sans défense, se culbutant 
les uns sur les autres , leur donna l'avantage. 
Mais Mourad ayant réuni sa troupe , gravit la 
montagne , malgré le feu nourri des Arabes. Il 
eut le bras percé d'une balle et fut frappé à la 



d'une contemporaine. 385 

cuisse j ce qui ne l'empêcha pas de combattre et 
de forcer les Arabes à la fuite. Il y eut un grand 
nombre de pèlerins tués et blessés , et Mourad-Bey 
arriva mourant au Caire , où il fut soigné et guéri 
par un chirurgien français. Ibrahim et Moùrad 
étaient alors comme maîtres absolus au Caire. Ils 
en avaient chassé Ismaël , cet élève d'Ali, le brave 
et vaillant Ali, charme des femmes et terreur de 
ceux qui manient l'arc et le cimeterre; Ali qui 
mourut empoisonné par son indigue beau-frère ,' 
après avoir combattu comme un lion. Il périt à 
peine âgé de quarante-cinq ans j et déjà il avait tout 
fait pour le bonheur et la gloire de l'Egypte. 
Ibrahim et Mourad-Bey affermirent leur usurpa- 
tion en créant leurs mameluks-beys. C'étaient six 
cents créatures dévouées dont ils étaient les chefs 
suprêmes. Il leur restait un ennemi redoutable , 
c*était Hassan-Bey, rejeton d'Ismaël, et qui avait 
aussi sçs mameluks. Ils l'attaquèrent à force ou- 
verte dans le château où il s'était fortifié. Pendant 
deux jours et deux nuits, le canon gronda dans 
les rues du Caire; les maisons s'écroulaient. Des 
brigands , profitant du désordre, pénétrèrent 
dans les maisons pour piller. Les Européens sau- 
vèrent le quartier franc par leur courageuse con- 
tenance; sans quoi ils eussent tous été sacrifiés, 
Hassan-Bey fit une sortie désespérée, et parvint à 
III. a5 
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sortir du Caire ^ suivi çt entouré de cq qui restait 
de ses mameluks. Il fut rencontré par un corp^ 
d'Arabes ennemis; saisi^ couvert de blessures ; ii 
trompe leur vigilaœe, rentre dans la Caire ^ dpnt 
il connaît les détours ^ parvient au palai3 d'ibra** 
faim f, dont la femme était sa parente , obtient 
qu'elle intercède pour \\iu Ibrahim se laisse fié-* 
chir , et pardonne à Hassan-Bey , qu'il fût guérir 
de sea blessures et défend long-^-temps. contre les 
soUiôtatioDs de soj» allié Mourad*Bey ,. qui jâe« 
mande la tête de Leur ennemi commun*. Redou* 
tant son parent , Ibrahim consent à reléguer Has^ 
san-B^ à Jedda. Celui-ci, protégé par sa for tune , 
découvre que le patrotn de barque qui le conduit 
de Suez au lieu de son exil est porteur d'un lir- 
man qui fera^ tomber sa té te aussitôt débarqué; il 
le tente par l'or j ce grand moyen échouant , il re^ 
^ourt à la ruse et à h violence. Aidé de d^un fir 
dèle$ esclaves compagnons volontaires de soa 
exil y Hassan-Bey se- saisit la nuit des armes du 
patron > le tue avec trois de ses matelots j précipite 
les autres » endormis^ dans la mer , et saisissant le 
gouvernail d'une main ferme et e^érimentée , 
conduit le vaisseau à Cqsséir. Il y débarque avec 
l'or qu'il trouva dans la caisse^ et Tondit qu'il &'est 
retiré dans la Haute-Egypte , d'où on assure qu'il 
reviendra un pixr auGrand-Caire oùrègnent nu^in* 
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temot dap^aUqnenient Maurad*B^ et Ibrahim. 

»Ici finissait la traduction. Je le regrettais , car 
je prenais intérêt à ces hommes qui, malgré leur 

turbulenee ^ lOQiitraieat tant décourage. Ou vient 
de me dire que den^aia tout aéra prêt pour ma 
çai^r^i» (kns^kdéfterl, e£ un juif vient de me po- 
mettre l'histoire de la belle Circassii&iHie. En Tur- 
quie la vie d'une belle femme ne peut offrir un 
grand intérêt d'aventures; car, depuis que je vois 
le pay3 , et connais le& usages , je ne crol$ plu;s 
aux bonnes fortunes des Européens^ ni aux coups 
de têie de^ odalisques»*.* Bu reste » cela promet 
toujours quelques instans de distractions et, 
dans ce pays, on perd l'habitude de chicaner 
sur le genre des passe^emps ; l'attendrai donc l'his- 
toire de la belle Gircassienne. J'aimerais tout au- 
tant la voir venir elle-même. Alors cette manière 
de voyager en boite sur un chameau i tm paraî- 
trait charmante. Si le désert m'enmiyait^ comme 
il n'y a pas de doute , je reposerais ma vue sur 
&on charmant visage; m^is cette félicité n'est pi^ 
donnée ici au voyagevir etiropéaUt Ahl d'eft ici 
que nous pouvons sentir quelle somme inun#n^ 
de bonheur, d'agrément et de wnsolatipu les 
femmes portent dans le commerce de la vie. Car 
il me semble que de n'en pas voir au repas, 
le soir; le matiui daus l«s rues ^ au^prpmemides, 
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ce n'est pas exister. Aussi suis-jeà moitié mort dans 
ce pays.... » 

(Fin du mannscrit donné par Aclimet d'al-Kamanté , au dé- 
sert de. Cosséir, près du puits de la Kuita. Il y. avait 
en tout deux cent cîncpiante pages, plusieurs illisibles. 
Avril 1829. } 

Je ne me lassais pas de parcourir cette pré- 
cieuse trouvaille , ou plutôt ce don du plus sin- 
gulier hasard. Tout y prouve que cela fut écrit il 
y a bien des années. J'avais une autre idée de 
Mourad-Bey, et la lecture de ces scènes de des- 
potisme et de guerres civiles font encore bien mieux 
ressortir le calme, l'ordre et la sécurité que Moham- 
med-Ali a su établir partout, depuis qu'il a réuni en 
lui seul tout le pouvoir. En vérité si j'avais seule- 
ment vu le peuple moins malheureux en Egypte, 
tout ce que j'y ai vu des intentions du vice-roi 
m'aurait fait partisan décidé du pouvoir absolu... 
dans ses états bien entendu. Ayant visité le por- 
tefeuille en tout sens , et trouvé une note et deux 
lettres , après copie faite des notes au journal, je 
mis le tout sous enveloppe bien cachetée^ adres- 
sant une lettre à Amiens et à Lyon ^ aux person- 
nes dont lès noms m'ont paru offrir une confor- 
mité. Comme je n'ai pas perdu un seul papier 
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important depuis que je voyagé, je remettrai in- 
tact le portefeuille à celle des personnes qui me 
dira le nom que l'initiale indique. Si on ne le ré- 
clame pas , et que je me sois trompée , je le garde 
comme un précieux héritage et un précieux sou- 
venir;* 
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